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£■ KfcnfadU JMn Hbnnw da» Eiten m fiii, 
Dau die Kette tich làchl lersprengen tâstl. 
Der Hammer Khmialel — die Krafl zerreittl; 
Und die hochile Krafl iu det MeriKhen Geiil. 
BIBBO. (1827.) 




PREIS : S FRÀNKEN. 



y rRANCB , IHPfUMBIUB OB A 



A UN AHI9 



le $elUne i{lati)ieu "Jkkpson, 



m EN ORIENT, 



SONT DÉDIÉES CES FLEURS DE l'oCCIDENT, 



en témoignage iVesiime et iPMt^ibya^on y ci en 
souvenir (Ptinc fn^ermté . splt^cUe ^ 



PAKLBUR EDITEUR, 



le Danoû: 

^atxo i^axxxng. 



mATTUMVS AJuEPSOSS, 

gehûrtig im Orient. 



1. Jch weihe Dir, was mir ward anyertraat, 
Dies Werk, das ohnlSngst hier gerettet worden. 
'^n/remder Geist hat Qâcl^ti; d'ran gebaut ; 
Ein Sânger, uDgenaimt^ ans fernem Norden 
Sang hier in nlLcht'ger Stille feienid, laut 
Der Furien Lied , yoll psycbîAcher Âcoorden ; 
Er sang es, — nnd ist spurlos .d*raiif yerschwnnden. 
Burch Zufall ward dies Testament gefunden. 

â. Ein Theil des Manuscripts ward anfgelesen 

Bel Nacht, in heft'gem Starm, am Meeresstrand. 
Unmôglich wohjl wSbr' der Ersatz gewesen, 
EaUs eins der losen Blâtter «o verschwand. 
*Jedoch, des Zttfalls Râthself ^ichwer zu lôsen, 
Yereinte filatt auf Blatt in Frenndes Hand. 
Ein Windstoss nnr von einer andern Seîte ; — 
Und dièses Werk lâg' in des Uleeres Weite. 



A M. MATHIEU ALEPSON, 

GHBC, KÉ BN ORISXfT. 



i . Ce dépôt qui me fut confié , cette œuvre sauvée na- 
^éres en ces Uenx d'une totale destruction , je te la consacre 
à toi. Ce fut ici qu'une intelligence étrangère à cette Ile y 
travailla nuitamment; qu'un chantre sans nom, arrivé des 
distantes profondeurs du Nord , dans le silence des nuits , chanta 
en accents sonores et solennels , en accords inspirés , le chant 
sauvage des Furies. — Il le chanta . . . , et disparut inaperçu. 
Un hasard fit découvrir depuis ce testament du poète évanoui. 

2. C'est de nuit, c'est sur le rivage même de la mer et dans 
la tourmente d'une violente tempête , que fut ramassée une 
partie du manuscrit. Si des pages volantes dont il est com* 
posé une seule avait été perdue, la lacune qu'elle aurait 
laissée dans le poëme aurait été impossible à remplir ; mais 
non moins difficile à résoudre est maintenant l'énigme de cet 
étrange hasard qui réunit, une à une et dans des mains amies, 
toutes ces feuilles éparses. Parti d'un autre point del'horison, 
le coup de vent qui les dispersa , eût livré toute cette œuvre 
en proie à l'iaunense Océan. 



▼I 

5. Die Furîen aiso wondersâm bewacht 

Durch Gemen, wnrden nun uns zweifach theaer, 
— Des Lebens Storm, in dieser Erdennacht, 
Dnrchrauscht des Scalden nordisch* emste Leier, 
Wir sehn des nord'schen Himmeb Sfernenprachl 
Dorchstrahlend der Gewitterwolken Schleier, 
Wir sehn den leochteiiden PoUrstem schlmmern, 
Hoch ttber eines Menschenlebens Trfimmem. — 

f . Wer war deiv Scald' ? — Er wiH nidiC dasa wir tirage». 
Yidleicht — weil er des Heraens Eteiligfhnm , 
Das Bnch der Séelensdirift uns anfgesdilagen ? 
Weil er die Welt erkannt , aïs taub nnd stumm ? 
Yielleiclit weil er, der soich' ein Loos getragen, 
Verzlchtete auf jeden S&ngerruhm? 
Weil er anfopfenid AUes hingegebMi, 
Will er als Geist aoch ohne Namen leben? 

5, Ein Menschenherz ist hier uns anfgeschloasen , 
Das ktthn im Geiste des Jahrtmnderts schlag; 
Terkannt, Terhdhnt Ton maBcben Zettgenossea» 
Umnachtet yen Yerralh, yon Lug und Tmg. 
Ein brechend Herz hat hier im Schmerâ ergossen — 
Der MenschheitiLieb; der Selhstsucht : bittern Flucb. 
Des Lebens I^ichtigkeU im Erdensfaobe 
Ist hier besiegt dorch Geisteskrafl imd Giaube. 



3. Ainsi oonsenrées wt Us soins miracnleiix de Génie» tnté- 
laires, les Furies du poëme nous devinrent doublement pré- 
cieuses. Car c'est ainsi que dans les ténèbres de notre existence 
terrestre Torage de la vie rugit parmi les cordes de la lyre 
grave et solennelle du Scalde. C'est ainsi <iue la gloire d'un 
ciel étoile transperce dans nos contrées boréales le voile des 
nuées orageuses, et que de toute U liaut«ur des cieiix l'étoile 
polaire brille au-dessus des ruines funéraires d'une vie 
d*honime éteinte. 



Â. Et qui donc fut 06 Scalde ... ? Point il n'a voulu que nous 
puissions l'apprepdre. — Peut-être parce qu'il s'est plu à nous 
ouvrir le sanctuaire de son cœur, les pages écrites du livre de 
son âme ; peut-être parce qu'à ses yeux le monde avait ap- 
paru dans toute sa muette surdité; parce que lui, qu'avait 
opiNressé le poids d'une pareille destinée, désespérait de la 
gloire du poète; peut^-étre enfin, parce qu'après avoir tout 
sacrifié dans un dévouement universel , fi youl|iit encore , 
pur esprit, vivre privé de nom. 

5. Bans ces pag^ nous apparaU à déc»uyert un cœur 
d'bomme qui palpita courageuseinent aux inspirations de l'es- 
prit du siècle; un cœur méconnu par tous, hué par quel- 
ques-uns , environné des ombres de la trahison , de la trom- 
perie , dit mensonge ; — un cœur brisé qui douloureusement 
se répandit, pour l'humanité, en hymnes d'amour; pour 

m 

l'égolsme , en imptécations anéres. Dans tes liages enfin , 
prosternée dans U pouss^re , vaincuje par l'espçit §| lii foi , ja 
vie d'i6i-([as nous apparaît dans tout son né^t.. 



Tin 

6. Su ward aies Bnch mein Trost in schweren Stonden. 
Es liegt ein tief Geheimniss d'rin yerwahrf. 
Gedanken , dio wohi selten Wort gefunden y 

Sind hier in Ahnungstanen ofiénbart : 

Ein bohres Sein mit dieser Welt yerbanden — 

Das jenseits mit der Erdennacht gepaart; 

Es ist ein GrSnzstein marternder Empfindnng : 

Der Hensch ist'a , in des Todes Ueberwindong. -* 

7. Ich weihe Dîr, dem Sobne der HeOenen, 
Bies Bach, das meinem Norden angehdrt. 
Denn , wissen mdchf * idi , ob in diesen Tdnenr 
Der Geist nicht ttberall die Kraft bew&hrt ; 
Qh nidil ein grosses Vaterland des Schânen-, 
Yom Hellespont bis Ii^nd, das Terehrt, 

Was hier zn GAmde liegt : des Geistes Streben 
Im Furienkampf' mit diesem Erdenleben? 

8. Ich weih* es Dîr, weil ich in Dir erkannt : 
Empflingliehkeit fiir aDer Ydlker Dichtung, 
Ein edles Herz, fîir Tngend licht entbrannt, 
Und tiefen Geist, yertrant mit hôh'^rer Richtung. 
leh leg* , o Frennd., dies Bach in Deine Hand, 
Es also fllrder schUtzend yor Yemichtong. 

Es ist nicht mein;-^yielleièht, in spftten Tagen, 
Wird Seandinayia nach dem Bdcfalein firagen. — 



L 



IX 

9. Voilà eomment dans des jours éè pesMtes épreates ee 
livre me fut une consolation. Là gtt enseyeli le sens occulte 
de je ne sais qnel profond mystère; là se. révèlent en acoerds 
sympathiques, en vagues pressentiments, des pensées veuves 
jusqu'ici des formes de la parole ; des pensées d'une exis- 
tence supérieure en liaison avec le monde d'ici-bas ; d'alliance 
entre le jour éclatant d'au-delà de la tombe , et la nuit obscure 
de la vallée terrestre. Pierre termale apposée aux dernières 
limites des douleurs de Tàme humaine , ce livre , c'est l'homme 
triomphant du trépas. 

7. Eh bien , ce livre, propriété indisputable de mon Nord, 
j(^ te le consacre à toi, ô fils de la riante Hellénie; car n'est- 
il pas vrai que dans ses accents passionnés c'est toujours 
l'esprit, et non la matière, qui en domine les élans et en 
maitrise l'inspiration fougueuse? N'est^il pas vrai que des 
rives de l'Hellespont aux bords de l'Islande il existe une 
grande patrie du beau, assise sur le principe créateur de 
notre poëme, jur le principe de la lutte viotoiieuse de Tesprit 
«entre les Furies de la vie terrestre ? 



8. Je te le consacre , parce qtt*en toi j*ai reconnu un sens 
résonnant à l'appel de la poésie, quel que soit le peuple à qui 
eUe appartienne* ; un cœur noble, qu'embrase la flamme 
édatante de la vertu ; un esprit profond , initié dans le mystère 
de bu^ élevés. Si, ô mon ami, je dépose ce livre entre tes 
nains, c'est encore pour le soustraire à la destruction; car il 
n'est point à moi , — et peut-être viendra-t-il un temps reculé 
e& la Scandinavie la rédamera pour elle-même. 



9. nimm e« bin , bewabr's ais Matmcript, 
IleoB onsre Zeit gestallet nicbt YerbreiUiiig. 
Es ist kein Tand, wie ilm d«e Hioda liebtj 
Es ist ein Werk yon tieferer Bedeutong, 
Das geist'gen Stoff und Seelennahrung giebt : 
Der dvinkelQ Zukqoft lifhte Yorbereitung. 
I^imm's hiiii — and ferii afu S^and der Dardanellçn., 
Wird lieUigeft G^mm di« Irust dir scbwell^n ! 

40. Nimm hin dies Bach! — es gleicht dem Nordenroth, 
Bas iich von Untergaog mm Ai|fgaj|g di^bneU 
Es nemit Yerwesong : Leben, lâognet Tod. -^ 
Es ist ein Geist, der sich too dannen sebuet, 
Der sein Bedrângniss hier begrilsst mit Spott. 
's ist eine Telyn, die ypn selber tdnet, 
Die seaizend' 4^9 |^esifn)^'9e Freihei]l ehrti 
Ipdem ein michtgier.EiVQb der GottlMii m 4.i|iyMUlffl, «-^ 

11 Es ist ein Krenz mit einem Domenkranz, 
Aof eines Spa)49A W^&i^ ai^ijgerichtet^ 
Umscliiminart von dea Kordesa Slaraaagkpa., 
Und yen des Mondas SQberstndil tu^chtet» 
Indem geheimnissycUer Elfen Tanz 
pas Lied begleitet, da^ die Norne dichtet. — 
Es isjt eÎQ Sch^d^ 91M 9nnej[|, der ^alkyren-^ 
Ein ScaldefMshiiQeirty d^ E^lifiiirai^en n^x^i^^ 



9. O ! prends-le , conterTe^le en nuumcrit ; c«r ib mbI cime- 
mis de U publidté, les temps où nous tîtods. Ce ii*est 
d'ailiears point nn clinquant que puisse aimer le monde , mais 
une œuvre de sens profond, où l'esprit peut aller puiser 
des forces, et Fâme un aliment substantiel; d'un obscur 
ayenir c'est la lumineuse préface. — Prends-la ... ! qu'elle 
ne te quitte pas — et fusses-ta sur les rives des BardaneUes 
lointaines , de saintes émotions Tiendront y gonfler ta poi- 
trine. 



10. Oui, emporte ce livre! — Il ressemble à. ces aurores 
nocturnes d« Pôle, qui de l'Ooeident à l'Orient eailirâse&t le 
vaste horison. La décomposition, il l'appelle vie, et de la 
mort il est la nég^ation. Ame, lasse de sa captivité terrestre et 
langui sant après une prompte délivrance, il salue d'un rire 
moqueur de passagères douleurs. Harpe septentrionale, elle 
résonne , sans qu'une main étrangère s'en approche , et célèbre 
en longs gémissements la liberté an tombeau , tandis que le 
souffle puissant de la Divinité en traverse les cordes. 



11. Ainsi s*élève sur le tertre funèbre du Scàlde la croix 
solitaire que surmonte une couronne d'épines. Les étoiles 
d'un ciel boréal brillent à l'entoor ; le rayon argenté de la 
lune réclaire en tremblant , tandis que la ronde mystérieuse 
des sylpbes accompagne en cadence le chant poétique des 
Nomes. Tel, couvert de caractères runiques, nous apparatj 
le bouclier des divines Yalkuries; tel encore le glaive rouillé 
du Scalde que le lierre enlace de ses festons. 



XII 

12. nimm es hin ! 's ist mehr als Poésie, 

Es ist mit Thrttnen und mit Blot g^sohrieben. -^ 

Es ist ein Ton der Welten-Symphonie , 

Anf eines Menschen Grab zuriickgeblieben. — 

Es ist ein Strahl der Gottheit-Theorie, 

Auf einer Furie Doldi als Glanz gerieben. — 

Es ist ein Lied-, das anwiliktihiiioli klang^; 

Ein RXthsel im Enstehn, dem Scalden, der es san^. 

13. Nimm hin dies Bnch; yon wem's anch immer seij 
Der Soald scheint todt, — durch Fvrien-Ku$» getôdiei; 
Es gléicht dem Schwanensang der TodesweUi' , 
Indem der Himmel sich im Aufgang rôthet. — 

Die Stanbeshiille sinkt ; — der Geist ist frei , 

Der in Yerzweiflang hier za Gott gebetet. 

Der Wahrheit Geist besiegt der Lflge Drachen — 

Und schl&it die Menschheit noehj — sie wird erwacken. 

HARRO HARRING. 



Insel Jersey: Ati'Ccuarea, Ende Deèembers 1838. 
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12. ! aecepte ee don, — c*est plus qne de lu poésie, c^est 
rœayre des lannes et da sang <iai en ont tracé les pages ; 
c'est un ton détaché de la symphonie des mondes , resté soU- 
taire aoprés d'one tombe humaine; c'est un rayon de la 
théorie divine reflété par la lame du poignard d'une Furie ; 
c'est un chant qui, un Jour, résonna sans le youloir; un 
énigme insoluble à son origine jusque pour le Barde lui- 
même. 



13. Et quel qu'en soit l'auteur, prends, prends toujours ce 
livre, n parait mort, le Scalde qui récrivit, — mort sous le 
baiser de la Furie. Eh bien , dans ses accents vois le chant 
suprême du cygne, chant sacré, symphonie triomphale sa- 
luant les premières clartés d'un ciel que l'aurore enflamme 
de ses feux. Ainsi s'abat en poussière l'enveloppe terrestre , 
et libre enfin , s'élance vers Dieu l'esprit, qui naguères l'ado- 
rait en cris de désespoir. Victorieux enfin l'esprit de vérité 
triomphe du serpent de mensonge, et si l'humanité dort 
encore . . . c'est qu'elle se réveillera. 

HARRO HÀRRING. 



Jte de Jersey, fin décembre 1838. 
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Jedem Feùide wûrdt ich genC mich nennen; 
Weil mdn Nom' in meinem Handschuh steht. 
Dùth EtoFOpa wird vdf vùohl vergônnen, 
Datt mein Nam" mit mt> su Grabe gehu 



SPRUGHE DER EDB^. 



Hûte dkh, dm Fremden zu verletzen, der Gastfreundschaft bei 
dir sucht, Er karm Manches enûkknj ohne dosa du ihn autfrâgst. 
Tor Àllem bedarf er der Ruhe tmd Pflege. 

Dte Freude ufohnt nicht rni Henen dessen, der viel erfahren hat, 

Gehe Mnen Schriit unlmuqffhet; wer weiss4>b du nicht umerwegê 
dos Schwert ziehen musst? 

JHe TheUnakme des Freundes eruàedre durch Theilnakme •» er- 
wiedre Stiche durch Stiche. 

In meiner Jugend rmte ich viel, Werm ich einen Gefàhrten fond, 
der mkh verstand, war es nér als seiich reieh. 

Hast du einen Freund, so besuche ihn qft, Der Weg, der selten 
betreten unrd, bedeckt sicb mù Gras. 

Veberlege — aber ûberlege râcht zu lange, 

— Der Boum ouf dem Felsen isi verdùrrt : Er haite 
weder Blâtter noch Rinde mehr; — Niemand tiebte 
ihn, Wie konnte er noch lebenP — 



Crste StuML. 



JtKi^xtivxo, 



Vexili paHout mi êtwi, 

DX L4 HKNNAlf. 



I.* 



Insd Cœsarea , am 4. ilii^tfsl 18S<»- 
Morgens 10 — 11 Uhr, 

Wéich* ein Sohrei ans der Ferne — ? 
Und nan wieder? — und nàn nakf 
Eino Mawe — ! eine Môwe! 
Die 80 lang' ich nicht sah! 

Eine MÔwe kommt geflogen 
Uebers brausende Meer, 
Fliegt in Kreisen and Bogeii 
An's Fenster m mir her. 

Ans der Wogen Erbransen 
I^ringt ihr Schrei mir durch* Herz ; 
Es ergreift mich ein Graïuen 
Und ein beimUcber Schmerx. 

X 
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Liebe MÔwe — so ganz alleine? 
Bist so selten hier zu Land' ; 
Sah' bis heute noch keine 
Deiner Schwestern hier am Sfrand! 

Woher kommst du ? wohin eilst da ? 
Was bedeatet dein Schrei ? 
Warum klagst da — ? wanim weilst du — ? 
Als ob da wtisstest wer ich sei! 

liiebe M5we ! bist gekommen 
Yoni geliehten Taterlaod ? 
Hast die Seufzer yernommen 
Meiner Lieben dort am Strand? 

Was bedeatet dein Schrei? 
Was yerkiindet dein Ruf ? 
Sind's die Klagen der Treu', 
Die mein Leiden dort schuf ? 

Wird ein Herz dort in Wehmuth 
Um den Sânger geqaàlt l 
Bas in ïngstlicher Demuth 
Seinen Kammer verhehlt? — 

Welch' ein Grausen? — bist du Bote 
Bines Vngliicks wohl gar, 
Bas seither mich bedrohte, -^ 
Bas zur Stunde nun wahr? 

Ist schon. wieder gebrochen 
Bort ein heiliges Band? 
Was bedeatet dies Pochen 
Meines Herzens, so verkannt? 



bt 8cIm»i wieder lerrissen 
Dort eîB BttndBiss der Treu?. 
Liebe Môwe — wirst es wissen; — 
Damm kreisehet 4ein Sdirei. 

— Bald zwei Monde verschwanden ^ 
'i kommt noch immer kein Brief ! 
Und mein Herz so yoU Wanden — 
Und die Wunden so tief ! 

Siebzehn Jahr' war ich ferne 
Und nun jttngst dort so nah , 
Dass ich ail' die traateo Sterne 
Meiner Kindheit wieder sah ! 

Trante Môwe bist gekommen 
Tom g^eliebten Yaterland! 
Hast die Senfzer vernommen 
Meiner Lieben dort am Strand ! 

Liebe Mowe meiner Klagen ! 

EiV zurtlck zum Yaterland ! 

Griiss' die Herzen, die mir schlagen — , 

Jedes Herz , das mich verstand ! 



Trante Mowe ! nimmst die BicbtuQf 
Gen Norden zurttck? — 

* r 

Heil'ger Bote meiner Bichtung, 
Wie yerfolgt dich mein Blick! 

• 

Griiss* mein Volk — ! griiss die Liebem,^ 
Ob manch' Herz auch mich krïnkt^ 
Griiss', wer treu mir gebliel)en, 
Griiss' , wer Liebe mir schenkt. — 



Vn^ grfim* Binen, dér mir tréa ist, 
]Der mir treu itt, (^ewist; 
Ber YOD Falseidieîf so firei IM; ^ 
Den das Schickial mir entriif : 

AU geftng^ner Yerbannter 

Mu88t* ich scheiden yod ihm; 

's ist mein Freund aus Newfoundland , 

BMsen Herz ich wohl rtthm*! 



II. 

— ' 4— 5. iitt^Ml. Nûchis. 
Aurùfa borealis, 

i, Was dentete der Mëwe Klageschrei , 

Ber mich im Kummer znm Gesange weckte? 

Wanim flog Jiut die M dwe hier Yorbei , 

Die mich entzttckt* und mich zugleich erschreckte ? 

O , nennt es Aberglauben — SchwSrmerei , 

Dass ich der MÔwe meinen Arm nachstreckte ; — 

Bie M5w' war meiner Kindheit Gram Begleitang, 

Und ilure Klag' ist mir Yon tiefer Bentong. 

i. Mein Elément, das sturmbewegte Meer 
Und eine Mëwe kreisend, einsam klagend; 
Bas war die Welt des Nordens um mich her, 
Als ich, ein Kind, schon Leid und Kummer tragend, 
Bes Lebens Biird' empfand, so driickend schwer. — - 
Geheimer Gram am Knabenherzen nagend 
Schof mir die mSw' als innîge Yertraute: 
Helodisch tônten mir die Klagelaute. 



:^. Betradifend, scluiiiend stand Jch stondeiilaii^- 
Am Fenster, oder einsam dort am Strande, 
Wenn sich die Mdw' empor im Starme schwasg; 
Mir war's als knâpften mich geheime Bande 
An ihre Klage, die mich tief durchdrang. 
Der Knab', yertraut mit Lieb' zom Yaterlande, 
Empfand yoU dunkl^ Ahnung, Btill und bang, 
Ber Znkunft Loos — und es erwachte frilh 
In mir das Lied ; — der Môwe Mélodie. 

4. So ward mein Lied : der Môwe Mélodie — 

Der Klage Ton — ; des Herzens seufzend Sehnen. 

In der Empfindung dttstrer Harmonie 

Gestaltéte sich friih das Wort in Tônen. 

Des Grams Erguss, des Kummers Elégie, 

Des Hoffens , das nicht Erdenwonnen krônen ; 

Und also gleicht mein irrend Sângerleben 

Der Mëw' Emporschwung und — Yorûberschwehen. 

(. SO'ward mein Lied geheimnissyoller Ton 

Des Irrens — und des Snchens hier auf Erden ; 
Der gliih'nden Lieb', — des Strebens ohne Lohn, -^ 
Des Kampfes , der Entsagung , — der Beschwerden. 
Und also sind die Jahre mir entflohn, 
Der Heimath fern. — Ich mnsste leidend werden 
Als Kind , um stark im Dulden , ohne, Zagen , 
Als Mann ein also bittres Loos zu tragen. 

6. So war's der MÔw' geheimnissToller Laut, 

Der mich als Knab' einst zum Gesang entflammtç. 

So ward der Mdwe Seufzer mir so traut , 

Nicht wissend , welchem Schmerz die Klag' entstan^mte , 

Die friih des Kindes kindlich Herz durchgrant} 

Acb! als umfass* ein Ton oft das Gesammte 

Unnennbar Unaussprechliche der Leiden, 

In die sioh meiner Erdnacht Jahre kleiden. 



7. Und wie? — Gebeugt durch Kmmnér so seither, 
Erweckte mich ein Schrei der Mdwe wieder 
Zum klagenden Gesang ? Dies Herz , so leer 

An Lieb* und Trost, hat dennoch — dennoch Lieder? 
Verbamit, verlassen, einsam hier am Meer, — 
Sank meine Geisteskraft gelMhmt damieder; 
Als cih hier meines Lebens Ausgang wMr*. — 
So freudlos und gekrânkt, in mich yersunken, 
Hab* ich auf s neu den Wermnthkelch getranken. 

8. Gemartert, namenlos , durch Tyrannei ; 

Durch Bosheit , Dummheit) Falschheit, und Gemeinheit , 

Fragt ich : ob denn ein Gott im Himmel sei , 

Gerecht betrachtend eines Herzens Reinheit ? . 

Da weckt mich plôtzlich einer Môwe Schrei , 

In meines Daseins schauriger Alleinheit $ 

Ein Laut der Sympathie, — des Schmerzes Schrei: 

Und sieh\ mein Lied erwacht ; -*- mein Geist ist wieder frei ! 



m. 

— 5—6. Auguêl, Nachts. 
Grçecia — Alemama — Polonia — lialia ! 

i. Mein Geist ist wieder frei ans jenen Bànden 

Des Zweifels , der Yerzweiflnng , der Zerstëmng — , 

Die jiingsl gle!ch Riesenschlangen mich umwanden , 

Gif! zisehend in des Herzens GroUemporung » 

Auf dass mein Glanb' an Menschheit werd* zu Schanden , 

In solchen Qrams auflôsender Verheerung, 

Der mir aïs Zerrbild nur das Leben malte ; 

Alf Nacht'des Phiches^die kein Stem durehstrahlte^ 



2. VerseBkt yon Nacht ta Nacht hier in Ëetrachtiui|: 
Ob solcher yterzig Jabre der Eifahrang; 
Ward ich gereizt*zar bitterstèa Yeracbiang 
Ber Menscheo, — ohne Lieb' und Seelennabning. 
In solcben Zwêifels bdUiwber Umnachtang 
Ersebien Nattir, Yernnnft and Offenbarang 
Als Tausehung mir und Trag ; die Welt — Hlaacbine , 
In der al» Rad 4ie schndde Selbstavcbt diene. ^- 



3. So blickt* 1^ starr znrQck mif die Genossen 
Der Jagend, die mit mir filr Freiheit stritten. — 
Wohl denen, die entbanptet nnd erscbossen^ > 
Gespiesst, erhenkt, yergiltet — ansgelitten! 
Wohl denen , die des Kerlfers Nacht nmschlouen 
Znm Martertod; — sie sind yorangeschritten 
Ans Nacht zum Licht, — ans Sclayerei zur Freiheit f 
Ihr ew'ger Lorlieer ward des Herzens Treuheit ! 

4« Wobl Eacb , Ihr Mirtyrer der Liebesbande 
Znm YaterLand*, — ungHicklicher Nationen ! 
Mit Eiich yereint, zum Trotz der Sdayenschande , 
Traf friih' mich Acbt und Bann der Herrsoherkronéo. 
Mein jugendliehes Herz gab ich zum Pfande ; 
£ein Band jemals zu achten noch zu schonen, 
Das gegen Wahrheit , Freiheit , Recht und Ehre , 
In unserm Kampf mir Zwang und Fessel wJIre ! 

5. Wohl Eueh ! Ihr seid nicbt mebr î — An Eurem Graiie , 
Bei Etirer Asche und bei Enfem Blnt 
Gesteh' ich, dass ich Wort gehalten habe, 
Bis heute, mit gestMhltem Mannesmnth. 
Entsagend warf ich meines Lebens Gabe 
In unsre Zeit, — in des Jafarhunderts Flutb,— 
Begeistert kampfend in der Wbgen Brandung, 
Bis heui; nieht denkend an der Selbstsocfat Landung. 
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6. Wobl Enchj dass Ihr nidit dièse Tag' erlebtet, 
Die weder mir noch GoU, dem Herm, gefalien. — 
Wohl Eoch , dass Ihr .im Kampfe nicht erfoebtet , 
Euch nicht emiedrigtet za KronyasaUen, 
Nachdem Ihr kiihn fiir Yôlkerfreiheit strebtet; 
Denn wisst, — ich kenne Wen'ge nur von ÀUen, 
Bie mit uns kSmpfken ainsi, die treu geblieben 

Im GUnben und im Hassen und im Lieben. 

7. Ich kenne Wen'ge ? -^ Ach! yiellelcfat kanm Einen 
Der Unsrigen aus unsrer Jugendaeit, 

I>en ich nun zâhlen kônnte zn den Reinen; 
Der Mann blieb, in des Worts Erhabenheit; — > 
Ich kenne Niemand , der nicht dem Gemeinen 
Sich, minder oder mehr^ als Mensch geweiht^ 
Ich kenn^^iemand, der seia ganzes Leben 
Dem Selbstbewttsstsein opfernd hingegeben. 

S, Und lebt yielleicht noch Einer der Getrenen, 
Ob in Europa — in Amerika, 
Noch stark, bereit, sich jeder That za weihenf 
8o bin ich grûssend ihm im Geiste nah'! 
Und er môg* dièse Klage mir yerzeihen , 
Vertraut mit dem, was um uns her geschah; 
Er môg' in meinem Schmerz den Mann erkennen, 
Den ird'sche Mflchte nieht yom Kampf lUr Freiheit trenten. 

9. Ja , dieser Schmerz erbleiebte meine Lippen 
Im Riickbiick auf die kOhn durchkXmpfte Bahn. 
Gescheitert hier und dort an schroffra Klippen, 
Entsprang ein Jeder in der Selbstsucht Kahn; 
Am Kelche des Genusses nur zu tdppen — 
Und sieh', nachdem der erste Schritt gethan, 
Erfolgten willenlos und rasch die andem : 
S6 sah ich sie dk Bahn 4e$ Fkisch€9 wandeni. 



40. 8o nà idi sie , iHe Strieiter , dfè VertranftoD , 
Abtraimi^ werden ihrer Tugend Sdhwar ; 
Die Jttiif linge , avf die wir lielfend bairteo , 
YeiiSimieten die relnere Natnr ; 
Entmutlilgt , well sie nicht den Sieg adion lehmteii , 
Beharrten sie kanm ein'ge Jahre nnr 
Im heil'fen Kampf; nnà sachten — >• sich m retten; 
Wo^ mëfl^ioh sidi in Fried* nnd Rnh in betten. 

11. «Wir missen endllch festen Fnss gewinnen, 
Damlt wir desto krSftiger alsdann 
Anf nnsem sichem Standpnnkt wirken kônnen.» 
— Mit solclier Plirase sah icli ManD anf Mann 
Ans Sell>stsiicht anf beqnem*res Leben sinnen, 
Und wûsste Keinen , der niclit bald gewann , 
Was er g^esucht ; — ein Weib , ein Hans toU Kinder ; 
Privilegium Aller armen Sttnder. — 



iS. Der >S^FuM war lelder bald {[ewonnen; 
Er stéckte tief in der Ganeinheit Koth. -— 
Der Jugend Traum von Freiheit war lerronnen; 
Das Herz erstorben — nnd der Geisf bald todt. 
Irrlichier hiessen nun der Mensehheit Sonnen, 
In ihres Aufganfs glttli'ndem Morgpenroth ; 
Und die Yertheid'ger heil'ger Mensclienrechie 
So festen Fuites — - wurden feile Knechte. — - 

13. Das war der Selunerz , der mich sefther dvrcbnagte , * 
Ab Mann — in diesen Tagen yierzig Jafar; 
Das .war das Blend , das mein Herz beklagte , 
Im Geist ara Grabe der gefiiirnen Sohaar, 
Das war's , warum ieh nicht zu hoffen wagfe , 
Wanim Verzweiflung mir so nahe war : 
Der Menschen Schwacfafaeit — Halbheit nnd Gemeinheil 
Zerstôrt den Glaul>en an des Heriens Reinbeit -^ . 
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14. Jedoch , biB ieb nlcht au(^ ali Messch fi^wrett ? 
Besitz' ich elwa mehr als Mensoheakmft? 
Und hab' demi ich etwa micli lelbsl yerlopen? 
Ist die Beharrlichkeit in mir erschlafil ? -^ 
Brkemieiid, wozu miob ein Geit jirl^oiiwii , 
Hab' ich gelebt, gerangep und geaehafit 
Ton Jogend an bis jetot , wie ich'B Temoehte i 
QékXùoofti , wofiir meisi Mem^e^nhei» hitr pooht^. 

iS.Hab* icl>*s gekonnt, bill ich mir treu geUieben; 
So kann es neben mir ein Jeder aoch. 
Kami ich, trotz aller Schmach, die Bfenschheit itdien, 
Yerachtend der Gemeinhèii Alltagsbrauch ; 
So kôiinen André gleiehes Beispiel tiben ; 
Denn, dass ich mëhr ate irgend Einer taiig'. 
Bas ist mir wahrlich nimnier eingefallen : 
Derselbe Menscheiigeist lebt in mis Allen. 

16. SoUi' ich min ZweiM an der Mensehheit hegen , 
Wenn um- mieh her.die Henschen sich rerkanfonB 
Soll ich;deshalb mein flaupt zu Grabe legdn? 
Yerzweifelnd mir deshalb die Haar' ausranfen? 
Die, 90 mcht mit mir ând, Und mir entg^en; 

Sie môgen immer ihrer Wege laufen! — 

Die friiher ihres Yolkes Helden hiessen; 

In Selbstsucht haben sie sich gross bewiesen! 

17. Der Urgnmd soleher Si^imach, die micli ampârel, 
Liegt in des Mensohen We9$n wahrlieh nich(. 

Si0 liegt im Druok , der unser Sein besohweret , 

Und der den inaevn Leben widerspricht — 

Sie liegt im G<ôtzea ^ den dcar Mensch verehret, 

Im Gôtzendienst yerlftugnend Menschenpflicht:, 

Zu foui , Yom Molodi sich, •<- yom Baal za liennen; 

Mag er ih& SianlielilfAit -> mmg er ihn Mimunon nennen. 



il 

18. Der Urfiund ailes Uebels rnisrar Tage 

Liegt in den Satnmi^n der 8chn<$den Welt; 
Und die Beantwortung der Tôlkerfrage 
Ward einfach auf bestimmteii Pankt ge§teUt: 
Das Uebel sinkt, yentumnit ist solche Klage, 
Wenn Tugend hier des Menschen Basen schwellt 
Die SUaten aber .nm uns her bestehn 
Darch Laster nur — und werden untergehn. 

i9. Die Form der Sfanten wisâ im Starme brecheny 
Wenn das Jahrhnndert ans dem Scblaf erwacht; 
Dfl» Laster wird sich an sich selber rjftchen » 
Wenn des Gebiodes mpnche Stiitze kraeht. 
Was jet^t ergUtazt suf glatten Gberflacben, 
Yersinkt im Nu, in der Ze^stôrung Nacht, 
Yor dem Posaunemruf der ew'gen Ghôre : 
Eê lebt em Gou! der Mensch leb* ihm zur Ekre! 

20. Und lebt der Mensch bis jetzt nur Gott zur Schande ; 
Soll ich Terzweifeln darum hier an Gott? -— 
Seh* ich hier aufgelôst der Menschheit Bande; 
Erscheint der Mensch sich selber hier zum Spott; 
Seh' ich die Staaten an des Abgmnds Bande -— 
Die Throne von Zermalmung rings bedroht: 
Was kann der Menschenbrust den heiFgen Glauben 
An Gott und Menschheit und an Tugend rauben? 

2i.Sind um mich her die Menschen abgewichen 

Ton Gott, Natur, Yon PÛicht, Yëmuna und Ebr*f 
Und sind Jahrhnaderte des Kampfs yerstriclien -^ 
Und steigt die Zabi der Mflrt'rer mehr und mehr : 
Der Freiheit Bose bltlht noch, «lyerMichen , 
Und wirft noch ihre Strahlen auf mich her ! 
Der Freiheit Bose wird getrMnkt durch Vint, -^ 
Bes Menschen Geist ist stark ; — drum sei «ueh stark 

sein Mlilh* ^ 
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— 7. August. Abends. 
{Moni ta dtr Srdnaht,') 



SuSddki» * 



I. — . So hab* ich abermal im Kampf gêiungeii 
Mit meiner Ftarie, die mich ofl bedroht. 
Mit sanftem Arm hielt sie mich fest umscliIiiBgeBy 
Die wohlbekâniite Furie : Selbstmord — Tod. — 
Wohl wXr' beinah* ihr diesesmal gelnngen, 
Zu ttberwAlfgen mich in Gram and Noth. 
So sucht sie mich , wohin ich mag enteilen ; 
Liebkos^id, henend, neben mir zii weilen. 

S. Die Farie, deren Liebe mich begleitet, 
Ist ein Terflihrerisch — gar schônes Weib; 
Ein edles Herz hat ihre Bnist geweitet. 
In zarten Fonnen prangt ihr schlanker Leib. 
Sobald ihr Blick mein AntUU fibergleitet, 
Ist mir's , als ob ich gem* gefessélt bleib' ; 
Ihr LXcheln iind ihr Kiiss nnd ihr Umarmen 
Gleicht einer Seele weiblichem Erbarmen. 



3. Ein griin* Gewand nmhaUt die 

Ein Immortelienkranz umschlingt ihr Haar. 
Sie spricht — und ihre Worte werden Lieder ; 
Begeist*nmg wird im Kosen offenbar. 
Yor dem Geliebten legt sie Wafien nieder; 
Dolch, Attaghan, Pistolen und Handschar — • 
Sie wiU nicht weibUch trttg'risch mich Terfiibre» ; 
.. Sie wiU doKh Geiat and Ueberteogung râbreB. 



4. Und aiso tmàU n«n dièse OrienUKA , 
Am Gao|^ heifli&ch, ttberall mich auf; 
Yertretond, acb! — die Stelle der Gemahlin, 
Begleitend meiner firdbahD wirren Lanf. 

An KLentclilieit g^leich der lieblichsten Yestalin — 
Ihr BrauUymlH)! : des blutgen Schwerte» Knauf ^ 
So kos't aie mich in schaflos triiben Nâchten, 
Und Mit umschhingeii mich mit zarter Recliten. 

5. Und alao tpricht das wundersame Wesen : 

— cGeiiebter ! wende dich nicht ^eg yon mir ! 
Ich habVais Kind dich schon zum Freund erlesen» 
An deiner Heimath Straod erschien ich dir; 
In I^iebe deinen Geist Yom Staub zu \0se1X9 
ErwSgeiid deiner Wallfahrt Leiden, hier — 9 
Erinn're dich, dass ich dich oCt , al» K^oahe,- 
Auf ir^end einen Stem begleitet habe! 

6. Yor'Yielen AndeFn warst du steta mir theuer, 
Geliebter Knabe , Jttngling ! — jetzt , ach ! Mann ! «^ 
Yerwandt mit dir , o Freund , durch Schwert und 
Entriss ich-manchen Jiingling aeiner Bahn. 
YerjMinnt werd* ich als weiblich Ungeheuer — <• 
Dir aber darf ich herzlich liebend Aah'n ; 
D^^ den kein Weib in Liebe je nmschlang^n, 
Dir — dir hab' ich mich liebend aufgedrimgeil. 

'7. Yerkenn' mich nicht in meines Yiresena Tiefe! 
O 8to83' mich nicht so schroff von dir auriick ! 
EntrX^ha'le, meines Herzens Hiroglyphe , 
In meiner Wehmnth triibem Seelenblick! 
-^ Ich liebe dich , weil ich so lang* dich prilfe ; 
In meinen Arn»en nur blttht dir cin Gluck. 
Was Qilacblich Tod geni^nt wîrd hier auf Erden, 
Wird als Yei:ifoUk<wmiiiuig. dir klar eiost wenden ! 

9 
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8. O fol^e mir ! — du Aerinster der Verbanpiteik ! 
Yon keinem Weib geliebt und. oft betrogen 
Durch Mânner, die sich deine Freunde nannien! 
Von Kindheit an gewaltig angezogen, . 

Vom Urgeisl der Natur, — yon dem verwandten 
GehçimnissYollcn Geist , der nie gelogen , 
' Der in ilir glttht , — yon dem ein Theil du liist ; 
Ob Ilindu , Jade , Moslim oder Christ ! 

9. Sieh, Freund, was ttber dir als Weltall kreiset, 
Der Geist ist's , der der Sterne Schwingnng riclitet. 
Der Urgeisl — ob er Gott, ob Allah hefsset — 
Ans Lieb' bat er der SchÔpfung Lied gedichtet — • • 
i>a8 hobe Lied des Seins ; — zum Sein yerpflichtet • 
Ist Ailes, was da lebt. — Die Lieb' beweiset 

Nur ihre Rraft im Leben : durch Bewegung ! 
Das Weltall wSr* nicht ohn' der-Llebe Regung. 

lO.ITnd sieh', Freund, obn' Bewegung auch kein IleVen! 
Denn , anb,ewegte Kraft ist keine Kraft. 
£9 muss Zerstorung aller Formcn gcbien;. 
Pamit der Geist im Wirken nicht erscblàflt. 
Au s Kampf und Tod muss sich der Geist erhebèn , 
Der dann , gestârkt , sich neue Formen schailt. 
Bewegung, Leben, Kampf; der Forin Yemichtang : 
Es ist der Geist in seines Strebens Richtung. 

ll.Yerworrcn ist des Menschen dunkle Rede 
Yon Tod. — Im Uniyersum ist kein Tod. — 
Bewegung, Kàmpf; Auflôsung — ist die Febde» 
In der Materic sich und Geisi bedroht. 
YervoUkpmmnung des Wesens ist nurjede . 
Terwandlung in des Todes Morgenroth. 
Der Odem sèlbst des \Yurms gebt nioht yerloren; 
Als schônrer Schmetterling wird er geboren. 



1S. Yerworren ist 4ie Rede Ton Yernichtoiig^ ^ 
Denn , Unter^ng — Yernichtang gibt es nidht. 
Bes Lebens Fortgcbritt ist des Weltalls DicbtnncT* 
Des Geistes Aufscfawung, wo die Form zerbricbt. 
Zuin Urbom aufwXrts geh,t des Strebens RicbtUBg -^ 
Des Urboms Heiligthum ist: Ueb und Licht; 
Das Wesen: Gott, imd Lieb' das Elément, 
. Dâs keine Grabnacht nocb Yerwesung kennt, 

iS. Verworren ist die Rede von Yerwesung. 
Yerwesung ist Fortbildung : Uebergang. 
Der Tod mitbin ist nur der Formen Lôsung, 
Des Geist's Refreiung ans des Staubes Zwang, 
Des Menschen Tod ist seines Seins Genesang. 
Der Kdrper selbst , w'enn ibn die Gruft nmscblang 
Gibt Tansenden, Millionen Wesen Leben. — 
Wie kann der GeisI -wr Tod und Grab erbeben? 

14. Yerworren spricbt der Menscb von Ruh* und FriedMi. 
Auf Erden gibt esweder Fried' nocb Ruh]. — - 
Rekftmpfung, — Unterbrechung ist bieniedeii 
Bedingung ailes Seins. — Es sind im Nu 
Milliarden Leben plôtzlich hingeschieden ; 
Ein Wassertropfen gibt Beweis dazu. — ' 
Und was als Wesen dich im Leben ziert ; 
Wer weiss , ob s nicht vom Pnnkt im Meer herrOhrl ? — 

15.Aufzehrttng> Kampf, Erwilrgen und Yerbeerong, 
Nicht Fried' und Ruh, ist ailes Seins Bedingung. 
Das Meer wSr' Ffiulniss > ohne die Zerstôrung 
Lebendiger Milliarden durch Yerschlingung — 
Fortschritt will Kampf, — Entwicklung will Empôrung. 
Tod, den du Mord nennst, ist des Geists Yollbrlngong 
Auf unermessner Rahn. Die Kraft ist Liebe. . 
Der Geist will , dass die Kraft Bewegung ttbe. 
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dS.Erkenne, thnfià, des DaseiDs hôhré Dèutunç! 
Was ist àekk Leben , -^ dièse Spanne Zeit ? 
Ein Roijm ist's , deiner Geisteskraft Erweitung ; 
EÎD Nil im Reiehe der Unendiiehkeit. 
■ Yerzweiflnng ist hier deiner Lieb' Beg^leitung , 
Wenn du der Menschheit dich aU MeBseh geweibt; 
Ta, — selbst des Menschen Sohn, am Kreuze, klagte, 
Indem der Schmerz sein blutend Herz dnrchnagte. *- 

iV.O Sterblicher! da meiner Liebe Freude! 
Du , Mensch !• den icb von Anbeginn geliébt ! 
Erkenne ; war nicht Ich's , die dir im Leide 
Getreu blieb , wenn du gramvoll , tief betrttbt , 
Yeracbtend dieser Erde Prunkgescbmeide , 
Entsagend, einsam, diob in Kraft gettbt? — 
War Ich's nicht , die dir stets das Jenseits zeigte , 
Wenn Gram und Kummer dich darnieder beugte? 

iS^Ich lîebe dich. — Die Lippe, nie gektlsst 
Ton Weibesmund in Sehnsucht und Yerlangenf 
Die Stirn , durchfurcht — das Herz, das sich verschliesst , 
Und dièse hagern, wetterbraunen Wangen 
YerkOnden , dass da Hohn statt Lieb' geniesst. — 
So darf ich aiso dich in Lieb' umfangen. 
Ich darfs , — denn was dein wundes Herz empfunden , 
leh fQhFs seit deines Lebens Sforgenstunden. > 

19. Ich li^ie dich ; -^ und dich sollt' ich VerUssen?' 
In ganK Europa bleib ich dir getreu. 
Du mochtest deinen Stab zur Fiucht érfassen , 
Yerfolgt, gemartert hier durch Tyrannei — 
Ans Lieb* zù dir , den die ^eineinen bassen , 
sut ich in deine Kerker ràsch herbei -^ ' ' ' 
Gesteh', hMtt' ich dich -niclît geliebt auf Erden -, 
Gefalleà wârst du uttter den Besehwei^efi. 
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SO. Nnr meine Lieb' war's , die dir Kraft ycfriiehen 
Im offûen &^àmpf von Untergaog bedroht. 
Mit Stolz 8ah ich dein Hetz in Lieb* ergliihen 
Zu mir , zu mir -^ in jeder Erdennotfa ! 
Niin,8eh' ich dich an's End' Europas zichen, 
Mit dir zerfallen uiid entzweit mit Gott; 
O Freund, verkenn' mich nicht ! ^- ich bin der Geist 
Des Lichts, — des Urwesens, der Liebe heisst. 

21.0 kiUse michi — 0, komm' an meine Bnist! 
Kein Weib auf Erden kdnnte so dich Ueben ! 
Ich hass' Umarmung eitler Sinnenlust; 
In geist'ger. Lieb' bist du mir treu geblieben ! 
Bist der Unsterblichkeit dir klar bewussi, 
Und willst durch Widerstreben mich betrttben? 
O kiisse mich! — Wiss', ans der Erde Ketten 
Kann meine Liebe nur — mein Kuss nur dich erretten !» 



V. 

— 8. August, Morgens. 
Dona Misèria» 

i . — Und alf die Furie solch ein Lied gesungen , 
Da musst' ich wieder — irgend was versetzen. -— 
Ans Eifersucht hielt mich ein Wëib umschlungen : 
IHe Noth, -^ ein Scheusal in yielfarb'gen Fetzen, 
Schwatzhaft gewandt in aller Vôlker Zungen , 
Gemeine Bestie, — deren HauptergÔtzen 
Ein niedértrâchtig Streicheln, wildes Kosen 
Der leidenden Yerbannten — HeimatUosenc 



IS 



s. Gemein iind roh sind ihres AoUiiz Zllge, 
Dit Odem rieeht nadi FinlnUs and nach Pest. 
In London schaokelt ihre Inmp'ge Wiege — 
In Irland feiert ihr das Yolk ein Fest. 
Ancli hier , wo ich im Storm* gescbeitert liege , 
Bewobnt die Fuie manches Fremdennest. 
So nâht BÎe dem entfateUen Oorsaren -«- 
Lant laiAend , firech , mit anijgelosten Haaien. 

3. «Winkmnmen, Freond ! — Was Tenfel ! bist dn'» 
Scfaon wieder so Ton aller Welt Terlassen? 
Komm ! lass mich deine mttden , hagem Glieder 
Anf ein*ge Sfanden wenigsfens amfassen ! 
Icli kenne dich, and aile deine Brfider. 
Da weÎMl, ich lieb' e§ ja, mit Each za spassen. 
Ihr hasset mich , — das weiss ich ; darom eben 
Hab* ich mich Each in steter Lieb' ergeben! 



As Bin ich nicht «ehôn ? -* zwar niederirïchfig hager ^- 
Das Glima macht's; — bin sonst gesund and wohl. 
Yiel Grfisse bring' ich dir Yon meinem Schwager, 
Von Meister Tod, — dass ihn der Teufel bol! 
Er relsst mir manchen Schatz hinweg yom Lager — 
Wenn just mein Herz so briinst'ger Liebe voU ; 
^in Weib ist scbôn: — die reizende Soicida! 
Und geistreich gar, — die dolchige Armida! 

5. Nar nicht so bos ! — da wilist mich von dir stossen ? 
Bedenke: Hochmath komuît oft vor dem Fallf 
Ich habe dich erwtthlt zom Schiafgenossen 
Da weisst, ich liège sonst im Pferdestall. 
So — 80 ! — Mein nackter Arm^biiU dich omscfaloffien y 
Hab* wieder einmal einen Eh'gemahl ! 
Komm', kttsse mich ! — da darfst dich gar nicht schâmen , 
Suicida'» Schwiftg'nn an dein Herz zn nehmeni 
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6. Bu bist so stolz. — Dein Geisf ist gar von Adel! 
Just danim lieb* ich dich no€h mn so mehr. 

So 'n Handwerksmann mit Haramer oder Nadel, 

Ber reizt mich zur Umarmun^ nteht gar sehr. 

Ber wird gar grob oft — und inich trifil sein Tadel, 

Als ob ich ihm ein wakres Elend wftr' ! 

So sind die Menschen; wenn ich sie besuch', 

Trifft mich »tatt t)ank , Yerachtang gar und Fluch. 

7. Was fehlt dir heut? Hast gestern nicht gegessen ? 
Mein Yetter Hunger ist hier eingekehrt? 

Ein braver Bursch' ! er hat dich nicht vergessen ! 
loh seh' er hat dich redlich abgezehrt. 
Komm\ alter Schatz ! begleite mich indessen 
Zam Onkel^ — der mit Menschen gem verkehrt^ 
Was hast da noch als Opfer ihm zu bringen? 
Nur Einen noch von deinen schonen Ringen?» 

8. Hinweg , Yermchte ! — Fort ! — lass mich zufrieden f 
Den Ring ziehst du mir nicht von meinem Finger ? 
Als Freundes Gabe ward er mir beschieden; 

An Werth ist mir mein Leben nicht geringer. 

— «Bah — bah ! — was Freundes Gabe ! — Werth hie- 

nieden ! 
Lieb*, Freundschaft , ohne That, ist Seelendiinger , 
Horalischer Mist ! — Der Freund , der ihn gegeben , 
Den Ring mein* ich; — so rette der dein Leben!» 

9. Hûaweg Yermchte ! — wÂg' es nicht zu schimpfen ! 
Freundschaft isl Lieb' — und Lieb' ist Ilauch yon Gott ! 
Ba 9bXi ich sie die spitze Nase riimpfen, — 

Der Furie ward mein heilig Wort zum Spott, 

— «Was nUtzt es, solchen Glauben einzuimpfen 
Dem Herzen, — wenn dich Hungcrtod bedroht? 
Komm ! gib den Ring mir ! — Yiel wird er nicht bringen; 
Boch heut' wird er das Elend noch bezwingen.)» 
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40. Wie diesen Ring — ? benetzt darch FreundesUirSiieii , . ': 
In Gegenwart geliebter zarter Wesén ? — 
Durch ilin sollt' ich nun dir, der Furie, frôhnen? . 
Hinweg! du feile Kupplerin des Bôsen! 
Der Ring nmfasst mein Glauben , Hoffen , Sdmen --« 
I>er Tod allein soU ihn yom Finger lôsen! 
— «Schon wiéder meinen Schwager Tod im Mande? 
Mensch! er begriiss' dich nicht zû ïieser Stunde! 

ll.Gib mir den Ring! — wir woUen Hochzeit feiern. 
Komm', kttsse micb ! mein TÎelgeliebter Sanger ! 
Du kannst dann wieder ein'ge Lieder leiern; 
Und lebst yieUeicbt noch deiner Muse langer? 
Dein Tod wird deinen Nachlass hoch yertheuern — * 
Ich weiss, die Editoren halten's strenger 
Mit tebenden Autoren , aU mit todten ; 
Bist du krepirt, — dann wird ein schôner Preis geboten. 

IS.Was niitzen dir im Leben deine Schriften, 
In yier — filnf Spracben ebrenyoU bekannt? 
Wildfremde Heerden weiden deine Triften; 
Hast weder Heimatb, Yolk, noch Yaterland! 
Gehortèst lange schon zu den Gepriiftenj 
Und darum eben^ iiberall yerbannt, 
Bist. du ja nirgends in Europa frei , 
Âls hier in England : — dein Botany Bai \ — 

13. Dir bleibt nichts iibrig, als — dich zu yerkanfen. 
Warum hast du die Antrâg' abgelehnt? 
Du hâttest Gold, Freund ! — hâttest Gold in Haufen; 
Du hâttest deinen Riicken angelehnt 
An Staatsfonds , deren Renten sicher laufen ! 
So hast du selbst ja dein Geschick yerpont. 
Gescheidter macht' es dieser , oder jener — 
Frauzose, Foie, Deatscher, Italiençr! 



44. Da bXIfest das ja Uug i>etreibeD kâaoeii; 
Gant leis' erst eingelenkt zum : IVohlerwogen ! . 
Zam : Wenn and Àber , die die Krâfle trennen 
Der Vôlker, ofl schon durch Reform belrogen; 
Das Wdrtchen: Freiheit immer seltner nenaen -^ 
Und eînen dicken Schleier vorgezogen 
Yor Zukunfît und — yor aller Yolker Elend; 
Im Dienst der Ltig', die Wahrheit »tet8 .Terhefalend. 

i5.]>a hUttest wahlen kônnen , grad'za wahleii. 
In welchem Staat du glanzend leben woUtest ? 
Minister kônntest du zu Freunden zahlen , 
Wenn du der Knute deine Kxâfte zoUtest. 
Mit einer Schônen kônnt'st du dich yermâhlenl -^ 
Wenn du dem eignen GiUck phantastisch groUtest; 
<Wa9 wundertft dich, wenn ich nun dich umarme 
Und deiner mich, aus purer Lieb', erbarme? 

16. Warum hast du dir nicht ein Weib genommen , 
(Wenn auch ein altes) — mit solidein Greld ? 

Du wjirsi dann wie ein Uedit hindurchgesohwoniinen 

Dorch air die Scbuldennetze dieser Welt ! 

Wii^st plôtzlich gUinzend auf den Slrumpf gefy)mpien , f 

Anstatt dir nun das Nôthigste gar £ebit. -^ 

Yiel Hunderte, wie du- des Granu bejlksen, 

Sind mir sch^n dorch ein .reiches Weib entrissçn. .; 

17. Du Narr ! du kônntest drei Maitressen halten 
HStt'st du dich selber nur yerlâugnen wollen. — 
Missfielen dir die glSnzenden GéStalten, 

Der Welt hochstrahlende CharacternuUen? 
So lass' denn mich als deine Gattin walten; 
Ich werde nimmer als Xantippe schmollen ; 
Im Gegentheil, ich werd' so treu dich lieben, 
Wie je die Noth dem Dichter trea geblieben. — 
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flS.Wer meiBen Anii«n je sîch wiU entreissen, 
Zumal, wenn er yeifolget und yerbaniit ist; 
Der inds§ sich pmkiiscker als du beweisen — 
Ber Welt beweisPen, dass er bei Verstand ist; 
Ber Mittel gibt's genag, wie sié auch heissen — » 
*8 ist sooderbar , dass gar kein'â dir bekaimt ist ! 
Fang* an zu gchachern — mit Manier zu stehlen ! 
An À880cié'§ wird dir*8 fUrwahr nicbt fehlen. 

19.W0ZU noch imtner lange Briefe schreiben ? 

Wer achiitzt dir dein entferntes Hab und Gut — ? 
Was weg ist*, môg' fiir dicb yerloren bleiben. ^^ 
Komm' folge mir ! da — ! nimm den alten Hat. — > 
Ich win dir heuf ein Stîindchen Zeit vertreiben ; 
Man thut ja gern', was maii ans Liebe tbut. — 
Ans Liebe ? — be ! das Wort klingt dir yerdSchtig f 
Und dennocb lieb' icb dicb ganz niedertrMchtIg!» 

20. Der Onkel wollte meinen Ring nicbt baben ; 
Ein Spottgeld bot er mir ah Lehn dafilr. 
Ein Freund erschien , fUr beute micb zu laben 
Und sorgte bniderlicb aucb — fiir Papier. — 
Emport ob soicher Freundscbaft Opfcrgaben , 
Entfemte sicb die Furie wild yon mir — 
Micb morgen desto teufliscber zu kdssen. 
Die Welt nur darf yon dieser Braut nici^ts wîssen. — 
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Vi. 



— 8 — 9. Àugust. Naiclllt, 



Bis Lordship — and a Ship without any Lord. 

i. Ein Byron konnte wohi Gedichte schreiben, 
In seines Lebens Oppiger Gestaltang; 
Er koDnte sich voa Land zu Lande treiben, 
In seiner L^onen ungebund'ner Waltung; 
Sein mâcht'ger Geist vermochte stark za bleiben, 
Sich scbiitzend vor ^er'LebensfoVm Yeraltung: 
Ihm standen tausend Mittel za Gebote , 
Wenn ibn des Aergers Uebcrdruss bedrobte. 

^. Ich aber wili mir einen Byron trânmen; 
Entfremdet seinem Yolk' und Yaterland', 
Gezwungen, firiih' der Y^ter Flur zu rânmen; 
Als Knabe heimathlos, — als Mann yerbannt. 
Indem des Lebens Wogen ihn umschâumen, 
In einer zweiten Spracbe mehr gewandt, 
Als in der Spracbe , die sein Yolk dort ûbt , 
Weirs etwa dort zu Land' yier — fUnf Yolkssprach<en gibt. 

* 

5. Als Dichtcr fremd in seines Yolkes Landen, 

Als Mensch dort fremd, wobin der Kampf ihn fUhrt, 

Gekniipft mit unaufldslicb beirgén Banden 

An Yolk und Yaterland , — und tief berttfart 

Yom Sturm der Zeit , in dem die Jabr' ibm schwanden ; 

Auf sich besclirânkt , durch Leiden nur geziert , — 

Im Geiste reich, — an Seer und Herz nicht Xrmer: 

Nicht Lord , ^^ nicht Brîtte j — nur ânfiemder Sçhwàrmer! 



4. Ich will mir denken, dass er TÎel geschrieben 
À08 innerm Drang , und keine Sylb' (ûr Gpld , 
Dass auch sein Nam' nicht unbekannt geblieben^ 
Das8 er sich aber nicht yërstehen wollt*, 

Za 8chreiben : Du sollt Baal und Mamnum lieben! 
Nvr denken, ^asssein Opfer er gezoUt, 
Dem Geist der Zukunft , den sein Herz verstanden , 
Inr Gegensatz* zu. dec Gesellschaft Banden. 

5. Ich will mir denken , dass er mehr getfaan , 
Àls Mann , als er als Dichier je geschafoi. 
Blutspuren- dénk' ich mir auf seiner Bahn , -^ 
Ihn Ungst yeriurtheilt zii Galeerenatrafen , 
Dreifach ren Todesnr^eil gar nmfahn. 

Ich denke mir., 6ein*Nam' sei anzngaffen 
Àm Galgen irgendwo , — auf seinem Haapte, 
Ein Preis, den Mancfaer zu gewinnen glaubte.. 

6. Er sei schon vierzehnmal des Land's venuiesen, 
Weil kein Despot ihtn ein Àsyl gewïhrt. 

Ich denk' ihn xwôlfinal schon auf flifcht'gen Fttfisen, 

Und siebenmal mit schwerer Haft beefart. 

Ihn mochten achizehn Kerker gar umschliessen, 

Weil er sich gegen Tyrannei empdrt ; 

Und so , yerfolgt , von Feind nnd Freund TOft^tiieB 

Ein Grâu'l den Wnch'reni nnd den Pûtentàten. 
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7. Ich denke mir den'Byron, — den Poeten, 
2u gâter letzt schmachyoll misshandelt gar, 
Weil er den Schorken in den Weg getreten , 
Weil er den Plaffen Bom im Auge war. 
Ich denk' ihn mir in harten Lebensnothen , 
Gefangen als yeraaetntlichen Corsât — 
Yerletzt gar sein Asyl ^ und ihn hinweggerissen ; 
Weil ^ weil i^ia HwmI dojt einett Hund gebiacea. •— 
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8. Ich denk' ihn mir, nach giebzehn langen Jthren 
Der Trennang, nab an seinem Vaterland', 
Gefesselt) weil dort Bayonnette waren — 

Aufg neu' Yon ÀUem, was ihm lieb, verbannt. ' 

Ich denk' mir , seine Schwestem hergefahren , 

Ihn zu umarmen, den sie kaum erkannt — 

Ich seh' gefangen ihn am Bord , — bedeckt Ton Kilssen ; 

Und nun ihn so — der Schwéstern Arm entrissen. 

9. Ich denke mir, dass ein Bdierophon 

Nach England ihn gefQhrt, ihn eiligst dort 

An Land zn setzen, — allem Recht ztim Hofan; 

So wiil's des Goayemenrs — nnd seiner Kdchin Wort. 

Ich denke mir die Wilikttr anf dem Thron, 

Und die Jnstiz derweiF ans England fort, 

Indes8 der Schatten des Bellerophon 

Vmhertreibt mit dem fremden Mnsensohn. •— 

10. Ich denk* mir den Justizscandal so schnôde, 
Dass Englands Press* ihn absichtlich vermied ; 
Dass sich der Britte schâmt, in offher Fehde 
Zu rttgen , was ais Barbarei geschieht ; 
Wiewohl in allen Zeitnngen die Bede 

Von freoh«> Wilikttr , — die in Polen blilht ; 
Ich denke mir Britannia's freie Presse 
Allein beschXfligt mit der Krâmermesse. 

11. Ich denk* mir nun den Byron — (wohlyerstanden , 
Als fremden Schwslrmer, — nicht etwa ab Britten,) 
Gezwnngen, dort zum drittenmal' zu landen, 

Wo er schon zweimal bittre Noth gelitten. 
Ich denk* mir seinen Glauben fast zu Schanden 
An jenes Volk , mit- so selbstsiicht'gen Sitten , 
Ich denk* ihn mir zum drittenmale frei 
Im europSisehen Botany-Bay. 

3 



f 2. Ich denk', er habe London rasch yerlassen , 
Sobald er einen Rechtegelehrten fand, 
Gewandten Geistes, den Prozess zu'fassen, . 
Und der sogar ihn auch ab Mensch erkannt. 
Aufl Widerwillen gegen Lopdon's Gasaen , 
Entfernt er sich, und sucht ein Inselland 
Im Océan, — ein zweites St. Helen', — 
Dem Ausgang' seiner Sache zoznseh'n. 

15. So denk' ich nun mir Byron ^^ hier, aUein, 
Hier oder dort — ; (ich red' ja nur in Bildem,) 
Jedoch , er soll Génie al§ Dichter seyn } 
Begabt, was er empfindet; leicht zu schildem — • 
Und um ihn her das Leben so gemein 
Bedroht^ im Russ' der Fnrien zn yerwildem, 
Kein Pisa , kein Genève — and kein Yenedig — 

Und 

hier sei Gott der Muse Byrons gn&dig ! 

14. Lord Byron sei an meîner Stell' hier elend , 
Yerlassen so von Gott und aller Weli; 
Ans Slolz, den Menschen seine Noth Terhehlend, 
Die Brust von Gifl und Galle nur geschwellt. 
Yon Nacht zu Nacht mit Sorgen nur sich qnMlend, — 
Indem des Tag's ihm gar das Nôth'ge fehlt ; 
Ich frage nun : Wird Byron — Byron bleiben ? 
Yennôchte Byron wohl — hier ein Gedlcht zu schreiben? 
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1. 

Habt Ihr den Geist der Bibel wohlerwogen? 
Was waren wohl die sâmmtlichen Propheten? 
Damai' ger Zeit gar arge Demagogen; 
Fiir Yolksthum hochbegeisterte Poeten. . 

Was war ihr Lied, ihr Seufzer, ihre Klage? 
Gebet, dass sich der Geist der Yôlker wende, 
Bezeichnung aller Frevel jener Tage; — 
Yorhersagnng : der YOlker Loos und £nde , 
Die nicht zum Geist und znr Idée sicb balten; 
Die Bel und Baal und Mammon nur anbeten. 
— Wir sahn die Nemesis des Volkes Walten: 
Erfttllung krônt die Worte der Propheten. 
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Was war die SteUiing aOér Jesujflnger, 
Nachdem.dM Menscken Sohn hier ansgetittenf 
War damab etwa jener Kampf geringer. 
Des Geistes , den die Mâchtigen bestritten ? 

Was waren die Àpostel? i— tleimathlose 
Geâchtete , Yerbannte , duldend , leidend , 
Erstarkt und fest in ihrem harten Loose, 
Im Geiste sehroff sich Tom Gemeinen scheidend. 






Yerfolft , yeijagt , gestftubt in allen Lasden ; 
Gehasst aufs Blut yon Juden wie yon Heiden, 
Nur hier und dort yon Einzelnen yerstanden; 
Bo kSmpfend, untBr nan^enlèsen Leiden» 
Vertraten sie den Geist hier, die Idée — 
YerhÔhnt yon Heuchlern und Materiaiisten , 
Kaum selber ahnend , wa8 durch sie geschah ; 
Denn spater erst entstand der Name : ChrUten. 
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Zu welcher Zeit erschien des Menschen Sohn, 

Die Wuchrer peitschend ans dem Tempel jagend ? — 

Zu welcher Zeit ward er begriisst mit Hchn, 

Im Tod' den Titel des Rebellen tragend? 

Judâa seufzte unter'm Ilômerjoch — > 

Arminius hatte Yarus jttngst geschlagen , — . -— 

Was Jésus damais just zum Kampf bewog , 

Mag ^uch des Yolkes Uosiarma ! sagen. 

Was war der Einzug in Jérusalem? — * 
Das Yolk yersammelt , zahlreich dort , zum Feste ^ 
Schien einer Schilderhebung wohl bequem. 
Die Kreuzinschrift enthiillt es uns aufs Beste. 

Wess Geistes war der Aufruhr jener Tage ? 
Die Schrift wird's Euch hinlânglich offenbaren. 
Entschelden soUte nun das Schwert die Frage j -— 
Bewaffnet sehn wir die, die mit ihm waren. 

Im Aufruhr war sogar schon Mord begangen — 
Und die Rebellen wtirden hingerichtet. 
Als Môrder war auch Barrabas gefangen.^ 
Der Aufruhr schien ged&mpft , — das Werk in sich yer- 
^ nichtet. 
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— • Es hXU nicht schwer , durch handert Lesestellen 

Des Testaments die Dunkelheit za lichten, • 

Die jenen ÂMfruhr hillit and die Bebellen, ' 

Die Sache spricht. — Wir brancben nicht zo dichten. 
• 

— Es war die Zeit des kftlt'sten Egoisiùiis. 
Es herrschten Henchelei, Ahgotterei, 
llercnr nnd Mammon im Materialismvf ; — > 
Und nnwillkttrlich schritt das End* herbei 
Der ansgedehnten schnoden Zeitepoohe. — 
Der Geist erwachte , — wunderbar erweckt ; 
Die Ydlker strAobten sich diem RÔmeijoche — 
Der Riese : Despotismns war erschreckt. «* 
Da trat heryor toU 91 uth de« Metuchen Sohn ; 
Gleichheit, Gerechtigkeit und Liebe lehrend; 
Des Yoikes Herz, yon seiner Selbstsncht Thron, 
Zom Qeist -^ za Gott ; zar Tagendkraft bekehrend » 
Auf seines Volksthams altem Fùndament 
Errichtet er das Werk der Yolksbefreiang, 

Das jedem Yolk das-Lichi der Wabrheit gonnt; 

Des Urgesetzes leachtende Emeuang. 

In seinem Yolk and fcir sein Yolk begann 

Des Henschen Sohn den Kauipf hier der Erlôsung 

Des Geistes , den .das Sclaventham amfahn ; 

Des sflnd'gen Herzens sdbnende Genesung. — 

«Im Glaoben an ein bôh'res, lich^res Sein -— 

In Lieb*, die Ailes daldet , Ailes leidet — » 

So sehn wir ihn dem MUrtyrerthum sich weihn » 

Bis er — in Todessdunerz Ton hinnen scheidet. 

— Und aïs er als Rebell gefangen war , 

.Veiikuen ihn die Jûnger dott und •— flohn. ^ 
Nein .* — das ist Lug', Yerlïamdong , offenbar ! 

— -— Yerlassen starb auch Er -^des Menschen Sohn ? • 
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VIII. 

— 11. Auguil, Àbendi. 

Iduna. 

i, So ward dér Mdwe Klage iinii erklXrt — 
ErklUrt mir durch yerhangnissTone Briefe. ' 
Der Liebe Traum ist abermal gestôrt; 
Die Natfeim in des wnnden Herzeiu Tiefe 
Erwachen abermals, fn Zorn empdrt. 
Ach , dass ich doch den ew'gen Schlummer schliefe ! 
Und dass in meinem letzten Àugenblicke 
* Der Tod die Nattera auch in mir zerdrfitke! — 

S. Unglaublich — schiindlicb! — , aber dennoch wabr. 
Es niht ein Fluch auf meines Herzens Hoffen j 
Ein Fluch, der Liebe Tôdtung, offenbar. — 
Yom Hohn der bittern Gegenwart getroffen, 
Ward auch des Freundès Kâlte mir nun klar. — 
Und also steh' ich abermals. am schroffen , 
Lichtlosen Àbgrund meiner Lebenstage; 
Dass ich nicht Iftnger solche Schmach ertrage ! 

3. Und meine Furie naht sich abermal -— ; 

Die bleiche Schônheit kttsset mich zum Grasse, 
Und in die Rechte druclit sie mir den Stahl. 
Blit des Erstarrens Anblicli der Méduse 
Durchbohrt sie mich — und ISsst mir keine Wahl. 
Entkrëftet liegt iduna *^: meine. Mnse; 
Ermordet durch Verrath •— • dahin geschmelterl , 
Indem der Furie Blick sie angewettert. 
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4. Ennordet — ? Nein; — geUUunt nnr dnrch éeu Blidu 
Sie regt sich — ha! und sie erhebt ûch wieder; 
Der Scalden Télyn^^ reicht sie mir zorttck, 

Die goldne Harfe meiner Jug^endlieder. 

Sie zittert ob so ichaurigem .Geschiek. 

Sie starrt micb an, — noch wanken ilure Glieder. 

Sie seufzt — sie weint, sie sinkt an meine Bruit — 

'Bin wied'ram meiner selber mir l)ewusst! 

5. Und Genien zei^ sie mir im Yaterland ; 
Yertraute Schwesterherzen , — holde Wesen , 

Die , — wenn audi André dort mich hart rerkannt , — > 

In ¥Jk\ie niclit der Liebe Bande lôsen. 

— > Sie reisst den Stahl anfs neu* ans meiner Hand, 

Hindeutend auf erhab'ne Seelen^ôssen. 

tJnd dass ich ferner stark, und treu ihr, bliebe, 

Beicbwôrt sie mich : •— «0 glaube — glaub' an Liebe ! 

6. Flieb' *- flieh' die Furie , die dein Leben hasst ! . 
Die Môwe schrie, dich meiner Lieb' zu weeken; 
Schon im Yoraus warst du dem Schmerz gefasst, 
Wie konnte dich die Wirldichkeit erschrecken , 
Die heut aufs neu' dein wundes Herz durchras't? 
Dein Leiden wird sich bis an's Grab erstrecken. 
Doch, dass die Furie nimmer dich beriicke, 

Bin idi's, die lie])end an mein Herz dich drileke. 

7. Ersteh' in dem Bewusstsein deiner Kraft l 
Ersteh* aus diesem Erdenzwang der Leiden ! 
Bin ich's doch, diè dir neue StSrkung scbafit, 

Wenn Lieb' und Trost und Hoffnung dkh auch meiden f 
Dass. nicht dein Muth , dass nicht dein Geist erschlafft . 
Umschling' ich dich und kann yon dir niclit sçheiden ^ 
Der Zeiten eingedenk, da ich, als Knabe, 
AIa JiingUng dich ziim Kuss umschlungen habe ! 



$. dait mein Hanch die gitth*nde ZShi' Yerwischey 
Die deinem sUrren ^ todten Blick entquollen ! 
O dftM mein KuM den Durst nach Liebe lôiwlie , 
Den allgerecbten , den geheimniasToUen -^ ; 
Dass keine Natter me^r dein Hen durchzisdie ! 
Dass ich'8 Yemidcht*, Erwied'ning dir lu aollen , 
Der Liebe , — wie so gem ich*» ewig tbiite ; -^ 
Dan ich ans deiner Furien Àrm dich rette! 

9. Kôiint' ich erecheinen dir in Glaîizgestalt 

Der Brdenschënheit hier , — als Weib dich kOssen ! 
Yom Schleier des Geheimnisses amwallt, 
Den Tempel des Genosses dir erschliessen ! — 
-r- Du starrst mich an? Du wendest gar dich kalt 
Hinweg? — Hab'- ich dir Wunden aufgerissen 
Indem ich kosend dich doch trfisten wollte ? 
Ach! dass gar dièses Wort dich krânken sollte! — - 

iO.WXrV ich ein Weib, begabt mit ird'schem Gat, 
Wie reizend wttrd' ich deine Bahn gestalten! 
fan Wogensturm, in deines Daseins Flath, 
Wttrd' liebend ich in meinem Arm* dich halten ! 
Erhôh*n wttrd' ich in dir den Silngermuth! 
In Kummer sollte nicht dein Hen erkalten! 
In Fried' and Kampf wttrd' ich dich treu begleiten, 
Wie jetzt ^ — und Wonn* auf Wonnen dir bereiten l 

ll.Nnn aber bin ich Arme : — . .. die Verbannte 
Des Himmels, auf die Erd' herabgesandt , 
Zu trdsten den, der sich und mich erkannte, 
Mit Staub und mit Materie nicht yerwandt; 
Das Herz zu lieben , das fllr mich entbrannte » 
Den Geist zu st&rken , dem die Welt yerschwand 
Und der, in seines Strebens hdh'rer Richtong, 
Zu mir sich flttchtet: — ins Gebiet der DicbtuBg) 



12.Acli ! dass der Trott^ den ich so gern dir gfinnfe; 
Die Liebe, — mir so manches Herz entriss! — 
Dass mancher Erdensolm von mir sich trennte 
Au» Lieb', im Wabn der ird'schen FinstemÎM. 
Yerwediselnd hier die beiden Elemente 
I>es Daseins, w&hnte sich des Gliicks gewiss 
Schon mancher. Singer , — wenn ein Weib ihn liebte*^ 
Der , mir dann abtrunnig , -^ mîch tief betrllbte. 

13. Wie klar nnd' tief hast du dein Loos durchschaat 
In deiner dtlstern Jugend ersten KlSngen ; 

Als dort die Welt der Scalden dich umgraat, 
Als da der Scalden Geist^ in Feiersingen, 
Zu That und Kampf so frUh dich antertrant! 
Attf deines Sftngerlebens ersten Giingen 
Zogst kSmpfend du dem Sûhnnngstod entgegen ; 
Ducçh That das Wort des Glanbens anszuiegen. 

14. Der Freiheit Kampf, — und Leben ohne Lieb*! 
Das war dein friih geahntes ErdenwaUen. 

Wie Yiele, denen solche Kraft nicht blieb, 

Sind neben dir gewichen und gefallen ! 

IVas starrst du nun so wehmuUiyoll , so triib* 

Auf deiner Jugend ausgestorb'ne Halien ? 

Bliebst Du doch stark im Geist, voll Muth und Kraft, 

Seit zwanzig Jahren nicht auf solcher Bahn ersdihifit ! 

15. Was.ahnungsyoll dein Jugendherz gesungen: — 
Erschreckt ab Mann dich nun die Wirlclichkeit ? 
Dein Geist, so ktthn im Anschau'n yorgedmngen, 
Blieb fem der irdischen ErbArmlichkeit. 
Yergebens nicht bat deine Kraft gerungen! 
Yergebens nicht hast du dich mir geweiht! 
Doch ach! — den Dank fUr dein geopfert Leben, 
Den Lohn wird dir nur einst — WalhaUa geben! — 
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iS. O, woBe nidit dureh Webmath nûch betrflben! . 
Ich fôhVs ja , Frennd , da lebtest mir allein. 
Getâoscht in Lieb* bist du mir treu geblieben; 
Und so nnr konntest da dich gani mir weibn. -*- 
Ais lângling musstest da Entsaganç iflien ; 
Es wird als Mann dir am so leicbter sein. 
Mdg' so dein Herz, in aller Zakunft Tagen, 
In Liebe mir ^- mid mir allein nor soblageft! 

IT.Scbau* om dicb bèr -* zarilcfc; — da flndest KeineB) 
Den icb geliebt und dem das Leben lachte. 
Auf Erden wird dir leidend stets erscheinen 
Der so, wie da, sich mir zum Opfer bracbte. 
Geist tind Materie kann sioh nicbt yereinen ; 
Je mâcht'ger bier mein Haaeh die Gloth adfacbte, 
Der Seele; desto lautrer ibre Reinbeit; 
Und desto femer weicbt ^- des Staab's Gemeinbeit.» — 

18. So spracb Iduna — und ibr gliih'nder Kass 
Erquickte mich und stârkte mich zum Leben. 
In ibrer Liebe fand icb den Genuss, 

Nacb welcbem eitel die Bethdrten streben 

Ans Sinnlicbkeit , nacb ird'scbem Ueberflnss ; 

Denn meinér Seele scbmerzlicbes Erbeben 

War nicbt als Wabn in ird'scher Lieb begriindet, 

Die Mancber sucbt — und leicht aucb Mancber findet. 

19. Die Lieb' in mir war ewig gross und bebr. — 
Icb bab' entsagt, docb will ichs nimmer IHugnen^ 
Der Lieb' Entsagung ward als Menscb mir scbwer , - 
Seit Leid und Gram nur meine Bahn bezeicbnen. 
Icb fiihr mein Menschenherz verôdet , leer ; — 
Ein Etwas mdcbt' es sicb in Lieb' zueignen 

Und flndet — nichts. -^ Es naht kein liebend Wesen, 
Ans jener Furie Arm mieb endlicb zu erldsen. «^ 
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20. In mil war Lieb' nnd Freundschaft sfeU verwandt ; 
Venchied'ne Form nur : Einerlei Empfindung^. 
Jedochy keio Weib hat mich ia Lieb' erkanut^ 
In mir ward Lieb' : Entsagung, Ueberwindung. 
Aof meiner Lipp' bat nie der Liebe Kuss gebrannt. 
Mir lispelte kein Hanch der Lieb' Yerbindung! 
Ein Einzig' Weib nur bat ans Liebe micb mnfangen ; 
f- 's war meine Mutter j — die zu Gott gegangen. ^ •-« 



IX. 

• — 11—42. Augutt, Nacku. 
Attagkan, 

1. Das war's ! — Das war's, was nun das Herz mir braoh. 
Es war ein Freund , der mich so tief yerletzte , 

Der jûngst von inn'ger Eruderliebe sprach , 

Und dessen Xhrâne meine -Wang* benetzte , 

Der nun — ob teuflisch stark — ? ob weibiftch schwach ? 

Gleichviel, — den Dolchstoss meiner Brust versetztey 

Dass.ich,'wobl oft verletzt, bei allen Wonden 

So bittern Schmerz seither noch nicbt empfunden« 

■. • 

2. Ich sache nicht der Schônheit Liebe mehr ; 
Ich habe zwanzig Jahr zuviel gelitten/ •— 

Dies Herz, an Kununer reich, — an Wonnen leer» 

SoU nicht etwa um Gegenliebe bitten 

In dan Sinn\ als ob ich ein Jtingling wXr*. 

Ich bin allein den Pfad hinangeschritten 

Zu dieser Felsenhôlie der Erfahrang, 

AUein, *» obn* aller Liebe Seelennahmng. 



3. Jédoch , ich liab* als Sterblicher ein Heeht 

Àaf Lieb*, anf meiner heiF^en Lieb* Erwied'raiif^. 

Als Mensch im Kampf flir's menschliche Gescblecht, 

Blich opfemd in des Yôlkerrechts YerbrQd'rong , 

Beneid* ich Jeden Sclaven , jeden Knecht , 

In seines Schicksals priifender Zerglied'mng , 

Um jeden Tropfen Lieb\ der ihn betbaut — 

Yon SclaYerei umwogt, — yon SclaTenthom umgraat. 

4. Beneiden muss ich den , der , mir entgegen , 
Ftir Sclayenthum and Unterjocbung ficht , 
Wenn er , anf seinen blutgçtrânkten Wegen , 
Zum wenigsten der Liel>e Rosen brlcht ; 

Wenn Lieb' nnd Xreu' des Mannes Wnnden pflegen, 
Wenn eines Engels mildes Angesicht 
Ibm IMchelt in der Nacht der Selaverei — ; 
Beneiden muss ich ihn , — ob er mein Gcgner sei ! 

5; Beneiden musst* ich oft den Sclavensohn, 
Der mir yon seiner Heimath Lieb' erzâOilte, 
Am schwarïen Meer, — am reichumgriinten Don — 
Wo Lieb' zum Vaterlcmd sich gar yermâhlte 
Mit Jttgendlieb*, — der Sclayerei znm Hobn; 
Wo dem Beneidenswerthen nichts mehr fehlte, 
Als Freiheit, — die dem Herzen fremd geblieben, 
Sanft eingewiegt in Kosen und in Lieben! — 

6. Beneiden mnsst' ich jenes Jiinglings .Loos , 
Des Moslims, nelien seines Yolkes Leicben, 
Als anf Sphagia sich die Bach' ergoss , 
Der Griechen; — als Yergeltung, sonder Gleiehên) 
Er starb, indem Zuleima ihn nmschloss. — 
Der Liebe Kuss begleitet sein Erbleichen; 
Umhancht yon Hungerpest und yon Yerwesung, 
Stirbt er in 'Lieb', — und Ti>é wird ilun Genesung. — 
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7. Beneiden mnss ich einer Lilie Glilck, 
Ib deren Kelch der Zéphyr kosend trSgt 

Den BlttthensUab , « — im wonn'gen Àugenblick 
Der Liebe , die des Baseins AU bewegt ! — 
Benetdend bebt ich yor dem Bild zurtick , 
Des Schlang^enpaar's, das sich im Sande regt 
In gltth'nder (obwohl sinnlicher) Cmarmung; 
Empflndend meines Herzens Lieb' Yerarmung. -— 

8. Beneiden mnsfit* ich den durcfaschossnen Schwan, 
Dem klag^nd, jammemd der GefShrte nahte, 
Sich tddten liess auf solcher Liebesbahn ; 

Da er des Braders Schrei vemonmieh hatte ! — * 
-— Und so emport mich hier als Mensch, als Mann, 
Das Menschenberz , — das seelenlose, matte, 
Das mir statt Liebe — Spott und Hohn nur zeig^t; 
Das mir im Kummer — Gift nnd Wermuth reicht. 

9. Beneiden mnss ich die beseelte Welt; -^ 
Den Océan in der Liebe Sympathie 

Des Mondes, -^ dessen Busen hier sich schwellt, 

AuAithmend unter Liebe, spUt und frtth. — 

Beseufzen mnss ich, dass ein Stem mir fehlt; 

Ein Strahl , — der Gegenliebe mir yerlieh , 

Indem die Lieb' des Lebens AU durchweht ; 

In welchem einsam hier — mein Herz um Liebe fleht. 

iO. — €^d>rie yerdient ich solchen Daseins Fhich, 
Der ich, ans Menschenlieb' mich opfernd, -^ scheide! 
Der ich ans Liebe solch' ein Lelien trug , 
In Martem der Yerfolgung und im Leide? — « 
Bin Leben , das mir Wnnd' anf Wnnden schlng , 
Und mir yersagt die kërglich-Mrmste Freude; 
Ein Leben, dessen Fluch ich um so stlirker 
Empfunden in so manchem finstem Kerker! 

4 
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ll.Yerdieiit' ich's, wenn ich lo, in Feiiides Hamd, 
Anf Menschenhilr und Bruderliebe baute , 
Basd 8ich die Lieb' yon mir hinweggewandt — 
Dass eisig kalter Hohn mich daim mngraute? 
Yerdient' ich's, dass ich Gift im Kelche fand, 
Den ich im Kerkerdurst entgegenschaute 
Und den ein Mensch mir dann, — ein Bmder bot, 
Gleichgiiltig ob Yerzweiflung mick bedroht'? 

12. Yerdien' ich' s — der ich freudig Gut and Habe 
Im Kampf anfopferte, ans Menschenpflicht , 
Bass mir das Elend noch am offnen Grabe — 

Dass mir die Furie Distelkrânze flicht? 

* 

Pass, ohne Lind'rung, ohne Trost und Labe, 
Dem Rranken es an Schlummer gar gebricbt ; 
Indem Erbitt'rnng dièses Herz dorchlodert, 
Das, menschlich fUhlend, liebend: — Liebe fodert! 

15. Yerdien' ich solchen Fluches Einsamkeit? — 
Yerdien' ich solche KSlte der Genossen, 
*Die sich, dem Anschein nach, dem Kiimpr geweiht. 
In welchem ich als Mensch mein Blnt vergossen? 
Ist's BiMheit, Irrthum ^— oder isC es Neid, 
Das mir so manchen Bruders Herz yerschlossen ? 
Missgonnt die Selbstsueht mir den eitlen Ruhm 
- Im Kampf fiir Yôlkerehr' und Menschenthum ? 

14. Das wâr' zu kleinlich; -<- das wâr' zu gemein. 
. Am fernsten lag die Ruhmsucht meinem ÎElingen. 
Kônnt' ich als Mensch hier ohne JName sein ; 
Mit gleiçher Lieb' wiird' ich meinOpfer bringen -«• 
Mit gleichem Eifer mich der Menschheit weih'n. 
Mit gleicher Kraft nach hehrem Ziele dringen f — 
Ich aber hab' als Mann mich stets genannt, 
Dem Feind zum Trotz, — dasSchwert in meiner Iland. 
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15. So steh* ich da, yom gift'gen Feind yerhdhnt, 
Ton mancbem sogenannten Freuàd yerlassen, 
Bem Sclav^rei des Herzei» Wilnsche krônt. — • 
So steh* icb da , ein Gegenstand ziim Hassen ; 
Weil icb um Gold der Scbande nicht gefrôhnt! 
Und alio wèrd* icb auch im Tod' erblassen : 
yerhôbnt, yerbaimt, gemartert und yerkannt — > 
(Nui* Liebe, obne Yolk und obne Yaterland! 



X. 

13 



Altnk'Vida, 



1. «Obn' Liebe? — Nein! nein! — obne Liebe nicbt. '— 
Erkennst du dièse ^îmme, — Menscb im Staube? 
Erkenne micb, die mabnend zu dir spricbt, 

Und dein Organ des fiôrens — sei dein Gbiube. -^ 
Icb bin's , die deiner Seele Fesseln bricbt , 
Auf dass du nicbt , der Furien Wotb zum Raobe , ' 
Dabinsinkst , ungetreu der bôbern Pfiicbt. — 
Icb bin's, •— die dir als Geist sicb offenbarte; — 
Bin's, deren Glutb dein Herz getreu bewabrte. 

2. Icb bin's, die liebend dir als Liéb* erscbien, 

Wenn sicb dein Geist yon deinem KÔrper trennte; — 

Icb bin des bôbern Dàseins Serapbin , 

Wie deine Muse ftremd dem Ëlemente 

Des Staubes. — IJeber jenem Baldacbin 

Der Sternenwelt , — bocb iiber'm Finnamente 

Erscbien Icb dir als Strabl der Seligkeit; 

Ein Reicb dir ïeigend <^ber Raum und Zeît. -^ 
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3. Ich bm'9, -w ^ dir das heil'ge Kleinod reicbte, . 
Als, (dièses Erdenseins sich uobewusst,) 

Kein Wesen dir dein Ziel umleuchtet zeigle. 

Du trâgst meia Amulet jn treu auf deiner Bnut. -^ 

Ich bin es, deren Dasein sich yerzweigte 

Mit Allem , was als Geist du lieben musat. 

Ich biu der Lieb' yielfonnige Gestaltung, 

GelâUimt im Staub\ — in irdisoher Erkaltun^. 

4. Iduna ? — Sie Termag dich nicht zu retten , 
WeiFs ihrer zarten Lieb' an Kraft gebricht. 
Ich aber trotz' der Erde ehrnen Ketten ; 

Ich bin die Kraft , — das Leben und das Lichl ! 

■ 

Bin's, die der Erdenschlange Kopf zertreten ! -— 
Dm kennst mich; aber du erblickst mich nicht. 
Denn , wenn des Menschen Geist mich jemals sah , 
Lag er ^ als Mensch ^elâhmt , bewusstlos da. — 

5. Ich bin es , die kein sinnlich Auge sah , 

Die nur dem Geist , als Geist sich je yerkUU't ! •-*> 
Als Wesen aber hier dem Menschen nab, 
Wenn die Materie nicht das Biindniss storet. -^ 
YertrAut mit dem was isi, und was geschah, 
Mit dem was sein wird und was ewig wShret ; 
Durchschau' ich hier des Menschenherzens Tiefe — : 
Des Seelenleben» licbte Hiroglyphe. 

6. Und also hat mein Blick auch dich durchschaut» 
Yerwandter Geist, gebannt in Ërdenhiille, 
Purch dejnes Wesens Richtung mir yertraut, 
Durch Streben, durch Entwicklung und durdi WiUe! 
Ich hôre deines Seufzers leisen Laut 

In deiner Nâchte schlummerfremden Stille, 
Bin nah' dir dann, ein Theil yon deinem Geist; 
Und mein bist du , wenn du es selbst nicht weisst. — 
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7. leh bin es, die die Riehtwig dem Mâgnef 
Und die dem Wettenirahl die KraU yerleiht^ 
Die Ftthrerin der Electrldttlt ; 
Das Weaen aller SeelentliXttgkeit. — 
Ich bin der Stoff, ans dem dein Geist besCebl , 
Unwandelbar in Zeit nnd Ewigkeit. 
Blit welcbem Namen avch du Je mich nennst ; 
Ich weiss , dass da mich nur durcb Abnung kennst. 

S. Ihi kenifst mich nan; — * das heisst, da kannst mich 

abnen, 
Indem ich dir ab Wiikimg mich eathilllte. 
Nur leise brauch' ich dich an das m mahnen, 
Was mit Anbetong deine SeeF erfÛUte, 
Als ich , auf deiner Forschung irren Bahnen 
Dich leitend, deines Anschan'ns Sehnsucht sUllte; 
Zngleich auch deiner Forschnng Sehnen mehrte : 
Indem ich, dir zu Lieb', als Geist mich dir yerkllirte. — 

9. Gedenk' der Stund\ in der ich dich erkor 

Znr Weih', in meines Tempels lichCen Hallen ! — — — 

Gedenk* der Zeit, in der ich dich beschww; 

Getrost der Erde Domenbahn zu waUen ! 

Dir Ôflhend deiner dunklen Znkunfl Thor. — * 

Das Yolk, fllr das du kftmpftest, — war gefallen, 

Ermordet lag's in seinem Opferblut*. — 

Die Mensehheit zitterte. — Es galt nim — Muth. •-- 

10* Gedenk' der Aufschliisse , so ich dir bot, 
Denk' der Geheimnisse, so ich dir offenbarte! 
Geliebte Wesen, ISngst fîir dich schon todt, 
EnthiilU' ich dir, und was ihr Herz bewahrte, 
Was Nieraand wusste, ausser dir und Gott, 
Erfubrst da. — Xenes Band , das ewîg zarte 
Der Seelen, ward nun deinem Anschau'n klar; 
Da fOhUest; datss dein Herz nicht arm in Liebe war! 

4* 
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ll.Ward nicht erfUnc, was icb dir prôphêzett, 
Beweise meinet Wissens dir za zeigen? 
Lie88 icb nicht 2iikanft niid Tergangenbeit 
Tor deinem Bliek aùs ihrem Dunkel ateigen ? — - 
Hab' ieb liicht aas ZentSrong dicb befireit? — — 
Was biillt in deiner Brost des Grabes Scbweigeii ? < 
Hab' icb in dir den Zweifel nicbt zerrisien : 
Was Àndern Glauben îst; ward dir's nidit Wbtenf - 

i2. Weisst du docb , dass ein zweites Reicb es gibt ^ 
Ob LHugner und ob Zweifler dicb yerbôbnen ! 
Da kennst das Reicb , wo rein die Seele liebt ^ 
Erkenntniss ward in dir der Grand des Sebnen 
Nacb meiner Welt , — lichtklar nnd ungetrflbt , 

Wo Seelen strablen ûnd wo Geister tônen! 

— So ward als Lieb' und Licbt ioh dir yertraut; 
Ob unsichtbar, bat micb dein Geist gesehaut. 

13. So singe fort *» ! und singe grade jetzt » 
Indem die Furien dicb zu morden drobn! 
Bebaupt', dass ein Gebeimniss dicb bescbfitzt, 
Der ird'schen Niedertrâchtigkeit zum Hobn ! — ^ 
Ob dir Suiddioê Stabl entgegenblitzt — ; 
Ob dicb Miseridi Arm umscblungen scbon : — 
Fabr' fort im Lied', und zeig' der scbnôden Welt y 
Dass ttberird'scbe Hacbt dicb aufrecbt biiU ! 
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XI. 



•^ 12. Augml, Morgem, 



Dona Miseria. 



Hnrrah ! — nun bist du mein ! — fiinf kalte Briefe 
Yon nah und fern ! und leer , — gar keine Sammen ! 
kEs sei recht schôn, dass dich das Schicksal piiife!» 
Kicht wahr? So hor' ich deine Freunde brummen? 

9 

— Es ist die lump'ge Furie, — wohlbekannt , 
Die mich beim Lesen jener Briefe stôrte , 
Indem des Postman's unbarmh)Brz'ge Hand 
«Zwôlf Shillings, sechs pences^ — S^adezu begehrte. 

Die saubre Tochter Erins hing sich nun 
An meinen Arm, so mit mir fortzuscbleiideni ^ 
Yertraulich , — wie's geliebte Brâute thun. — 
Das liess nun leider einmal sich nicht ândem! 

Sie war sogar phantasfisch aufgeputzt 

Mit woMbçkannten griin roth weissen BSnderiu 

Es schien, als habe sie Crédit benutzt 

Durch Tickets ^^ von yerfallnen alten Pfiindem, 

Sie war besonders lustig , attfgerHnmt , 
Geschwâtzig ' plaudjsmd , — eine Liebe Nârrin! 
Und garstig^, wie man sieb die Hexen trMumt , 
Der Zingi^s ^'^ ibres ewig grûnen Erin l 

So ging me neben mir , indem ich las^ 
Zum Glâck yon keinem Gentleman erkannU 
Die Briefe machten ihr vorzttgUch Spass^ 
Zomal der Brief mi» moinem Yateiland, 



Sie las : 

«Mein fhearer Freund ! es Uiut mir weh , 
Was icb erfahr* von deiner bittern Noth; 
Bass ich djch leidend und yerlassen sefa', 
Im Kampfe mit Yerzweiflung , -^ Wahnsian , •— Tod. 

Doch , sei yersichert , Niemand ahnt es hier , 
Und Niemand soll es aach diircb mich erfabren. 
Ich werde die Yerhëbnnng Dir und Mir, 
Von Seiten deiner Feinde, — wobi ersparen! 

Was hiilfs dir, wiirde deine NoUi bekannt? 
Die Feinde wiirden triumpbirend lacben. 
Und — und kein Beicher y. dir sogar yerwandt , 
Wârd' um Procente dir je Yorschuss machen! 

Icb bab's yersucbt, mein Freund, ich Uugn^* es nicht. 
Hab', ganz yon UngefSbr, wobl angeklopfl; 
Ein Achselzucken ' — und ein scbief Gesîcbt 
Und solcheriei bat mir den Mund gestopit. — 

Ja, was nocb mebr, — wenn man dein Bildniss siebt, 
Pariser — oder Nacbdruck- Édition, 
Yor welcbem hier manch Xugendberz erglûbt, — 
So trifft nnr bittrer Spott den Musensobn ? 

Dann beisst es laut : «Was will denn. dieser Narr ? 
WiU er die Y^elt yerbessem und bekebren ! 
Was nUirt er denn nocb fort, yon Jabr zu Jabr, 
Ideen yon Pflicbt und Menscbentbum zu lebren ? 

Er sollte seinen lencbtenden Yentand 
Nicbt auf Idee'n und Poésie yersobwenden ? 
Er kônnt* ja dienen seinem Yaterland ; 
Gescbeidter sieb aul «tw«» PïittaEUcb's weadeaî» 
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Sb heiMl es. — Und wer hier dein Bild bewahrt y 
Und im Gelieimen deine. Schriflen liesst , 
Der hâtet sicb yor Tadel solcher Art — ; 
Weil diesem nicht zu widerstreiten ist! — 

Wer Uat dich hier verehrt, ist wohl empfohlen 
Ber wachsamen ^eheimen PoUxei. — 
Mm fOrchtet sich, bei mir ein. Badi za faolen . 
Ton dlr — mid wemi's auch spàt des Aheods sei.» 

'"' «Was willst du mehr noch?» rief die Lkbe NM, 
Und lachte laut und woUte mich umschlingeii. ~ 
Auf offner Strass*, — der ganzen Welt zum Spot^> 
Hdrt' ich sie lachen und tod Lîebe siiigeii. 

Was willst du mehr ? — und dièse Briefe da ? 
Zwei saubre , Ton freUhm'gen Editoren ! 
Abschllgig, — wie ichs im Vorans schon sah: — ^ 
Wir nnd zu $ehr hier von Censur unucharen. 

ETnd dieser? — der bertihrt die Manuscripte, 

Die besten Werke deiner letzten Zeit, 

Die ein gewisser Mann besonders liebte — 

Sie dir nun rorenthâU — ans Niedertrsichtigkeit. — 

Hurrah! — die Manuscripte sind verloren, 
Weil dir's an ein'gen hundert Franken fehlte! 
Juchhée ! — du bist fiir meine Lieb' erkoren ; 
Ich weiss, warum ich dich zum Brâutgam wâhlte! 

Und deine beiden Koffer — ? Gott weiss wo? 
Xnchhée! — noch immer keine Spur Yon ihnen! 
Die schônen Kleider/ — Ailes gebt dir so 
Zum Teufel , weil die Menschen géra' dir dieneii ! 
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Herrlidi! ^StOicIi-nîederfrSthtigr 
Das ist mehr als ich begehr' ! 
Die Gemeinheit ist gar mftcbtig î 
Und dein Herz an'Hofihiing leer! 

So yerlassen und yerratheR, 

So yerpënt In allen Staaten; 

Das ist mehr gk ich begehr' *• 

Jfajaî^ 

lias ist mehr als ich hegebr' ! — 

Ohne Hiir und' ohne Rettung, 
So verstossen und yerbannt. 
In der Schurkereiyerkettung, 
Missyerstanden und yerkannt! 

So yerhôhnet und bespëttelt — 
Das ist teuflisch angezettelt; 
Das ist mehr als ich begehr' ! :,: 

Ohne Geld im fremden Lande, 
Ohn* Crédit als fremder Gast; 
Fôrmlich ausgesetzt der Schande 
Weil dich feige Halbbeit hasst ! 

Leidend, krank und ohne Pflege, 
Und Yerdruss auf jedem Wege : 
, Das ist mehr als ich begehr' ! :,: 

(Con trio.) 

Zn Tod' yerurtheilt schon seit Jahren» 
Bald entsprungen, bald entflohn; 
Aller Llinder Schmach erfahren -— 
Keiner Anerkemiung Lohn ! 



Nnr begrflsBt mit oflhen Armen 
Von Spionen und Gendarjnen *7-: 
Das ist mehr als ich begehrM 

Leben miissen unter Britten , 
Die nur Eins hochschHtzen : Geld ! «r- 
Àus^elacht aaf allen Schritten; 
Weil des Luxiù Scblmmer fehit — 

Angeglotzt ak Fremder «tândlich , — 
Das ist allerdings empfindlich ; . 
Das ist mehr als ich begehr* ! :,: 

Nimmer sicher Tor Blamage, 

Nur im Pfandhans wohll>ekannt ! 

Jede Kléinigkeit in Gage, — 

Nichts mehr — gar nichts mehr zur Hand.! 

Das ist herrlich! das ist prachtig! 
Das ist gdttlich*niedertrâchtig: -— 
Das ist mehr als ich begehr' ! 

80 tang sie nach Pédrillo's Mélodie , 

Des Don Juan's ^' heiter launigen GreflOirten. 

So fand sogar Msena Poésie 

In AUem, was wir sah'n und was wir horten. — 

Und weiter ftthrte sie die Travestie. 

Ohn' anch im femsten nur mich zn yerhôhnen , . 

Sang sie, ohn' allen Schein der Ironie» 

In Don Juan's eig'nen wohlbekannten Tônen : 

(Andcmle •— eoCexpres^ne.) 

Gib mir die Hand -r dein Leben ! 
Komm* in dein Bett mit mir ! 
Hier hilft kein Widerstreben $ 
WeU icb die Herrscbalt fuhr' ! . 



Bn siebst , du 1>ist yerlassén* •*— 
Von aller Welt yerhëhnt j 
Lass micb dich jum mufassen , 
Dass meine Lieb* dlch kront ! 

Was willst du dich noch strëuben — ? 
Icb bin ja deine Braut. 
Du sollst mein Brâurgam bleiben , 
Bis uns der Tod einst traut ! 

Gib mir den Ring nun endlich , 
Ben du noch immer trâgst; — 
's ist freilicb etwas schândlich, 
Dass du ihn in's Pfandhaus legst! 

Allein — was willst du machen? 
Icb fordr' ibn heul — : die Noth. — 
'Wir wolFn dann beide lacben — ; 
Wir lacben uns dann zu Tod* ! 

• — 

Du weisst ja : Noih bricht Eisen ! 
Bekannt ist meine Macht, — 
Aucb Ketten kann icb zerreissen. 
In Yolkes Herz erwacbt! — 

Doch, still daTon, fUr heute. 
Heut' nickls van Politik ! 
Wir wissen, die reicben Leute 
Beneiden des Volkes GlQck. 

Gib mir deù Ring — dein Leben ! 
Zum Onkel trag' icb ibn ; 
Er wird -n paar Shillings geben 
Und keine Hiene dabei yerziêbn! 
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So recM «-* ; nim sM wir endliek 
Ein fdniiUeh yerloliles Paar. — 
Unler uns : -* es ût zwir flcfaAiidlicli j 
Aber dennoch : — Es ist wahr ! -^ 

Ja ja ! — 

Aber dennooli •— es ut irahr! 



xn. 

13. AuguÊt. Àbendg, ii Vkr» 
Seaxidtnamal SeofuUnmia} «~ 

Wer klopft ? — Herein. Wer ist deiin die Gestalt ? ^ 

Bin Hantscelett in Trauerkleid ^emummt. 

Die rechie Hand am Kinn, krampfhaft geballt. 

Das Auge fttarr. — Der Lippe Wort Tentummt. 

Das Haar ergraut, das seine Schlaf umwallt — * 

Der Bart noèh sckwarz am Kinn. — Er murmelt, bmmmt. 

's ist warm, >— and frdstelnd zuckt er seine GUeder? 

Tmn friert M^ — - Er setzt aaf meinem Bett sich nieder. 

Er starrt micb an. — Er ISchell nnn. Er lacbt. — • 

Welcb* scbanrig Grinsen! — welob' ein HohngeUohter f 

Wer ist «r ? -^ Was bat ibn bieber gebracbt ? 

Sein Antlitz — ; Fonn rein nordiscber Crescblecbter. «— 

YerstttndMdi doch nlir, was er mannelnd sagt! 

Er dflhet seinen Sack. BedMebtig legt er 

Zerfissne Bilcber neben sicb — Papieire , -^ 

AU ob er das Arehiv Boropa'sffihie. 

$ 
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Was hat er da ? -«- Dag seheint ifam lieb und wertfa. 

Er kiis8t es — ; ein Paquet yielfarb'ger Bander. 

£r singt nun — und sein ÂntlitÀ wird verklîtrt — 

Es sînd die Yôlkerfarben mancher- Lënder. 

Nun starrt er ^anz verwildert und yerstôrt 

Die Blinder an. Die Lippe bebt, als send' er 

Er^immlen Fiuch auf ali' die Yôlkerfarben. 

Die Brust entblost er nun — und zeigt mir seine Narben. 

Was hat er dort nun wieder in der Hand? 

Yerwelkte Blumen , — Muscheln , — ein Stiick Erde ; 

Kleinod yielleicht von seinem Yaterland! 

Er zei^ es mir mit kiagender Geberde. 

Nun drilckt er es ans Herz, als Liebespfand, 

Als ffircht* er, dass es ihm gestofalen werde. 

Nun weint er bitterlich — in Jammertônen; 

Und Muscheln, Blum* und Erd benetzen seine ThrlineD. 

Mein Gott! Wer ist er? — Nun sinkt er aufs Bett, 

Ermattet hingest'rcckt , aïs such' cr Schlummer. 

Des Leidens Ausdruck wird durch Krampf erhdht ; ^ 

Yerzerrte Wilrd' und naraenloser Kummcr. 

"Wie wild er sein erlosch'nes Auge dreht — ? 

Sein Blick so starr durchbohrend , aïs verglomm' er 

In einer Stund\ — in einem Fluchmomente , 

Der ihm das Leben nahm — und ihm den Tod nicht gonntc. 

Nun schlâft er; -^ offenbar ein Fieberschlaf. 

Sein Schlummer ist Forlsetzung der Gedatûten. ^^ 

Er trâumt. — Ër spricht, als ob er:Frettnde traf — 

Nun scheint er tief geriihrt , sich zu bèdanken. 

Er ballt die Faust, — sein hagrer Arm wird straff. 

Nun tritt er plôtzlich wieder ans den Schranken 

Ber^jaumwelt . — .Er springt auf; — er tobt — ^ er ris't 
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Und^nithend hat er ein^n Dolch gofftsst. 
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Er wShnt den Feind Yor sicli ; •— er rin^ mit ihnr. 
Er stemmt sich an, — er knirschet mit den Zflbnen. 
Non packt er ihn mit wildem UngestOm — < 
Durchbohrt ihn unter dumpfen Jubeltonen. 
Nnn gleicht er pldtzlich einem Cherobim; 
Ein Ànadmek des Erhab'nen and des Schonen 
Yerklart sein Antlitz. — Wie die Brust sich schwelU — | 
Wie er non dasteht ; -— jeder Zoli ein Held / -^ *S 

fcAlUm» enfans de la patrie — / 

Le jour de gloire est arrivé; 

Bass das Herz nnn fur Freiheit ergliihe — 

Dass Enropa die Ydlker nnn seh' ! :,: 
LSngst geschândet durch Herrscher und Knechte» 
Lag der Yolkshenrschaft heilige Macbtj 
I>er Freiheit Geist ist nnn erwacht — 
Und die Menschheit vertritt ihre Rechte I 

Aux armes, àloyens ! 

Enropa's Morgen granti 
Mit Schwert nnd Keul' , mit Axt und BeU — mit Kolben 

d'rein gehaut!» 

Zorttck wirft er den Dolch nun in die Scheidtf ; 
Sein thrHnenfeu(Bhtcr Blick starrt anfwSrts nnn. 
I>er Gram yerschwand ; — sein Ansdruck : sel'ge f rende -— 
Bie wilden Stiirme seiner Seele ruh'n. — 
Er schani, — als ob er sich am Ànblick weide, 
Geliebter Biidcr , die so wohl ihm thnn. 
Nun faltet er die Hânde zum Gel>et — 
Er fleht. — — Ich hore deutlioh , was er fleht : 

«Crgdst des LelMsns ! des Weltall's Regierer« 
Der die Milliarden der Sterne schuf ! 
Bu; der Nationen alimMchtigèr Piihrer — 
Hôre des Meiischen YeraweifluDgsnif ! *- 
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Tater 1 den Odîn «nd Brabma vertreteû — 
Tftter , zn dem , in besclirëiiktem Symbol , 
MaUyen mid Kaintschadalen beften;, 
Vater der VOlker ron Fol zu P<A ! 
Hôr* das Gabet deiner leidenden Kinder I 
Leidend bler unter der KnecbtBcbaft fichaiacAi! 

— Sandest uns einst der ErlSsnng Yerktlnder, - 
Ibn , der am Kreuze dem Tod' erlag — — - 
Liessest ibn Gleicbbeit , Gerechtigkeit lebren-i 
Wabrbeit nnd Liebe und Menschenpflicht .— 
Àber Jahrbunderte wollten nicbt hdren; 
Und die YerwirUicbong blttbte nicbt. 

Bald ward, ein Raub der betrilgenden Pfaffen, 
Jesu Yerkiind'gang, besiegelt dureh Blnt. 
Bald sab die Henscbbeit den Geist erscblaffen 
In der Materie sinnlicben Flut. 
Kaum war der Mlbrtyrer Gebein yermodert , 
Aïs aacb dein Geist ^on der Erde schwand , 
Als ancb die Flanmie der Liebe verlodert , 
Acb ! -^ in des Herzens Altarbrand ! 
Lng nnd Yerflilscbung yertrat nun die Letare 
Deines Gesalbten,.— des Menseben Sobn-; 
liartyrer folgten, der Menscbbeit sur Ebre, 
Und ibre Grâiber nocb scbftndet der Hobnl •— 

Gleicbbeit und Liebe — mit Ftissen getreten , 
Eecbt nnd Gerecbtigkeit — eitel Phantom; 
Und deine Kinder im Stanbe beten — 
Beten zn dir in des Glaubens Dom; — 
Betçn «m Bettung, am Band der Yenweîflnng 
Beten nm Kraft — um der Wabrbeit Licbt ; 
Aber des sinnlicben Fleisckes Yertenflung 
Gdnnet der Meoflehbeit -^ Erlôanng nlcht. ^ 
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icUTettlhiim ftnelt des Menseben Slrebea ; 
.KaechUchaft gebar hier die ScUTêrei * 
— * Aber im Henen des Henschen leben 
Glanben and Lieb' ônd — * der Bfeiueh isl fret. - 

Fret iftt der Mensch , — ob als ScUye geboren « . 
Frei darcb den Geist , durch der Liebe That , 
Bfessen , der sterbend , zu Leiden erkoren , 
Am Kreuz fiir die Menschheit ^eblutet bat! -;— 

Frei ist der Hensch hier, im Geist vnd im WiUeo, 
FMbig der Liebe, — der Liebe werth; 
FHbig , als Mensch seine Pflicht zu eriUllen , 
Deren Yollbrinc^ng die KnecbUchafl ihm stort. 

Tôdte die KnechUchaft ; der Sinnlichi^eit Waltnng ! 
Yater! zerdriicke der Schlange das Haupt! 
Schaflfe der Lielie urheil'ge Geetaltung, 
Die deinen VôllLern — das Pfaffenthnm raubt! 

Tddte die Knecbtschafl , dass Freiheit erbltthe, 
Gôttiiche Freiheit in Menschenbrust ! 
Dass hier der Mensch, frei, in Liebe ergltthe, 
ThatlLriiflig , starli, — seiner selbst sicb bewusst! 
Dass er sein ZieL , das erhab'ne , erkenne ; 
Ziel der Yeredlung, -^ der Tugend Bahn! 
Dass er sich, frei hier, yom Laster trenne, 
Nicht yon den Gotzen der Erd' umfahn ! 

SUirze den Mammon! — den Baal unsrer T'age, —^ 

Babylons Drachen und Bel unsrer Zeit ! 

Dann ist entschieden die Yôikerfrage; 

Dann ist die Menscliheit yom Satan befreit. | 

Stilne den Mammon! — und mit ihm zertrilmmert 

In sich der Kauflichkeit Fundament; 

Henkerlohn — der nun als Lockung schinûnerf , 

'Weicbt yor der ewigen Lieb' Elément. 

5* 
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Stiirze den Mammon ; — dann werden verrinken 
Bald anch die Thronen, mit samint ihrer Pracht, 
Die jetzt den Schweîss aller Ydlker trinken , 
Des Schweiss nnd das Blnt — in d^ KnechUdiall Nai^t. 

Fnd aof den Trâmmem der GôtzenàlUre 
Erbane die Menschheit den Tempel der Pâicht; 
Dass er slch wdlb' deinem Geiste zor Ehre, 
Der hier des Sclayenthums Fesseln bricht! 

— Wo keine Knechte ; sfnd keine Tyrannen. 
Nor dnrch die Silnd' in des Menschen Brust 
Geschah*s, dass die Drânger Gewalt gewanneD, 
Da sie die Schwachbeit zu niitzen gewnsst. 

Tôdte die KnechUcbafl! — dann sieget die Tugend; 
Gleichheit und Lieb' nnd Gerechligkeit 
Flammen empor in dem Herzen der Jugend, 
Die sieh der hohem Yeredlung dann weiht. 

Zeige das Ziel aHer y<3Ikerbestimmung , — 
Zeige das Ziel aller Menschheit aufs nen' ; 
Erwecke den Funken, so nah' der Yerglimmung : 
Die Lieb* in der Asche der Selayerei! — 

Rufe dein ewîg allmâcbt'ges : Erwacheî 

Rnfe noch Ëinmal: £« werde Lichtî 

Sprich in*des Donners durchbebender Sprache '— 

Schreite znm siihnenden Weltgerîchtl 

Weltgeist erscheine; die Schmach zn yerdammenJ 
Richte die Feihde der Menschheit, o Gott ! 
,Richte durch Blut und Yertilgungsflammen f 
£rIose die Yôlker ans solcher Noth! — 
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Beinlsf die Macht, Heir! — da kanhst es Tollfieheiir 
DeiD ist die Kraft und die Herrlichkeit ! 
Môge die Seele der Menschheit eri^ltihen 
In Liebc, zar Zeit und in Ewigkeit!» -^ 

Nun steht er in sich selbst yersunken da, 
I>er "^hnsinn ist ans seinem Blick çeschieden. 
Er staunt — al« ob ein grosses Werk geschah, 
Ala kônn' er in Betrachtung nicht ermûden. 
Er spricht entziickt von : Scandinaria ! 

P(un gleicht er pldtzlich einem Heracliden 

Er schwingt im Geist' sein Sc1|^ert in Kampfeslnst , 
Und singt melodisch non ans miinnlich Uefer Bnut: 

«Seandinayia ! Scandinavia! 

Stern des Nordens, brich hervor! 

Kraft der Schweden , Normannen und Finnen — 

Kraft der Islânder , Friesen und Banen ! 

Schwing' im Kampfe dich stark emp(Mr! 

Seil Jahrhunderten schmachvoll getrennet, 

Schwand dein Nam' aus der Yôlker Buch; 

Trâgst bis jetzt der Zertheilung Fluch , 

Der nicht Einheit noch Macht dir yergdnnet. 

Stem des Nordens! bribh hervor ! 

Brich heryor mit blutrothem Schein f 
Scandinavia ! Scandinayia ! 

Tritt hervor in der Yôlker Yereia! 

• 

Scandinavia! :,: 

Deine Helden entsteigen der Gruft! 
Deine Kâmpcn ^^ ersfeh'n aus den Halden — ^^ 
Ihre Telyn ^^ ergreifen die Scalden. ^ 
Die Gloria WalhaUa s ruft ! 
Deine Nomen *^ mnschreiten die Hiinen , ^ 
Die das Moos der Jahrhunderte dedLt. 
Die Walkyren ** der Schlacht sind erweckt y 
liun die Schande der Ohnmacht zu stthnen l 
Stera de» JSordensl etc. 
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ScAndinayla! :,: 
Beines Islands Ruhm erwacht ! 
Es erwachet die Traumwelt der Lieder! 
Ueber'm Yaterland siegneicher Briider 
Strahlt des Nordlichts hell flimmernde Pracht! 
Es erwachet das Reich deiner Sagen 
In der Gegenwart glânzender That! 
Scandinayia : — eihiger Staat ! 
Wirst den Stempel des Heldenthums tragen ! 
Stem des Nordens! etc. 

Scandinayia! :,: " 

Beine Tolkskraft erkennt ihren Werth! 
Deiner Stïmme yereinigter Storting '^ 
Sei kein leeres yerballendes Wortding; 
Deine Satzung beschirme das Schwert! 
Deine Bantasteine '^ mahnen an Feste ; 
Deine Harden ^^.yersammeln sich frei, 
Und ein HSndedmck nordischer Treu' 
Ist Willkomm* der bewaffneten Gïste! 
Stem des Nordens! etc. 

Scandinayia! :,: 
Deine Flotte salutir' ! 
Branch* der WSIder so statt^iche Masten l 
Lass* das Erz deiner Minen nicht rasten ; 
Anf den Feind deiner Ehre bombardir* ! 
Krache donnernd ans schwerem Gesehiitze ^ 
Fttr Gleichheit , fttr Freiheit und Recht ! 
Mâche frei dein stolzes Geschlecht; 
Dass dein Enkel èin Yaterland besitze! — 
Stem des Nordens! etc. 

Scandinayia! :,: 

Sei darch Eintracht stark und gross! 
Von dem Nordcap zur Eider, der Grlnze^ 
Winden blOhende Tôchter dir KrJInze -^ 
Kiord'sche Liebe yerherrlicht deia Looi I 
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Feftt im Innepn and tfoUlg dem Feindd , 
Zeige Glaabea, and Duldung und Math! 
Beschirm' der Menschheit heiliges Gvt, 
In Eoropa^i Ydlkergemeinde ! 
Stern des Nordens ! etc.» 



' Nun Bcheint «ein minnlich Antlitz pldtzUch jnng -^ 
Sein Ange bliUt, — es fârben sich die Wangen. 
J>as Himmelsfeuer der Begeisterung 
Ist mSchtig ihm dnn^ Mark und Bein gegangen. — - 
Ea ist des Kammers UeberwXltigang 
Dnrch Glaub* und Lieb', durch Hoflhung und Yerlangen — 
Ton sich hinweg warf er der Leiden Bfirde ; 
Ein Mensch in seines Selbstbewusstseins Wttrde ! 



Und rasch und freudig tritt êr zu mir her, 
Reicht mir die Hand und schflttelt meine Rechte. 
Blir ist's , aïs ob ich , ach ! — sein Brader wâr' , 
DesseUien Bluts, — ans Einem Yolksgeschlechte. -— 
Non ffkhV ich seine linke Hand so schwer 
Anf meiner Schulter rahn. Es ist , aïs môcht* er 
Dnrch Blick und HMndedruck und durch Geberda 
Mich trôsten , dass ich nicht — wahnsinnig werde ! 

ffWas ringst dn mit Yerzweiflung , Nacht auf Nacht ! 
Was weinst du deine bittern SfannerthrXnen ! 
Was zagst du , wenn der Menschen Hohn dir laefat ? 
Wie kannst du dich im Leiden — elend wShnen? 
Ob auch Yerhôhnung jetzt dein Herz beklagt ; 
Rie Zukunfl wird dein reines Str^Nsn kronen! 
Sei nnrerzagt ; sei stark und fest im Glaniben ! 
Lass' dein Yertrau'n dir nicht < auf Gott und Memohheit , 

tanl>en ! 
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Icb bringe Grasse dir yom Sundesslrand. — 
Ich weiss, dich krânkt das Schwolgeii unsrer Brftder. 
Jedoch, dein Geist ist wirkend dort bekannt, 
Durch deines Wortes Kraft — darch deine Lieder. 
Dort gltiht manch' Herz, in Liebe dir yerwandt, 
Vertraut mit der Yerbannung Schmerzeshyder ; 
Nicbt ahnend aber, dass sie dich bedroht 
tm Elend hier — mit Wahnsinn oder Tod ! 

Ich bring* dir Grasse yon den BrOderhAgeln — 

I>en beîden Hiinengr&beni , dir so trant» 

An denen cinst dein Geist , auf Andachtflflgeln , 

In Jugendweih' Walhalla's Glanz erschaot. — ^ 

Kein Band der Erde konnte dort dich ziigelii; 

Des Scaldeu Telyn war dir anyertraut — ; 

Den Geist, die Thatkraft und den Muth des Scaldeu 

Empfand'st du frtlh , -an unsrer Y&ter Halden. 

Und was dein ahnungsyoUes Herz ersehnt; 
Ward dir's nicht iiberreichlich auch bescheret? 
Ward deine Scaldenfahrt nicht weit gedehnt •'— ? 
Hast nicht im Kampfe du dein Wort bewUhret? 
Wenn nun kein Lorbeer deine SchlUfe kront; 
Sprich ! — hast du Lohn und Ruhm jemals begehret ? 
Geopfert-hast du dich begeistrungsvoll im Stillen, 
Bes Menschen heil'ge Pflicht als SSnger zu erfflUen. 

Bu hast es treu gethan,'— thust es noch jefzt, 
Entwaffnet gar und yon Yerrath umnaçhtet. 
Bie Kraft bewiihrend , die dich licht durchblîtzt , 
Ob Furien Trug ste zu zerstôren trachtet. — 
Oh keine ird'sche Macht dich mehr beschtttzt ; 
Ob Lieb' und Treu' nicht deiner Leiden achtet ; 
Sel wach und stark fortan, der Welt zum Hohn! 
O , dulde , kSmpfe fort ! — du , Scandinavia's Sohn ! 
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Wohl seh* ich dich umflochten yon Verrath, 
Nachdem kein Feind zu beugen diçh yermochte. 

An einen Abg^rund ftthrte dicli dein Pfad 

Die Furie , die des Wahnsinns Trank dir koehte 
Umlanert dich satanisçh, friih' und spat, 
Hohnlâchelnd wenn dein Herz yerzweifelnd pochte. 
Noch Einmal : Wache ! — Scandinayia's Sôlme 
Beschwôren dich, dass deine Telyn tône! 

Eia HXndednick ; — und er erbebt , — erschrickt ? - 
Wesshalb wohl ? *— Weil er jenen Ring yermlsst ? 
Weil ich den Ring zom Pawnbroker *^ gescliiekt , 
Ba mich die Furie gar zn sehr gekiisst ? 
Ist das es , was so krampfhaft ihn beriickt ? 
Ist's das, wamm non seine ThrSne fliesst? — 
Den Finger dritckt er, wo der Ring gesessen , 
tmarml mich nuD, aïs woU' er midi seerpressen. 

«Ha! — yon nun an ehr* ich den Banditen, 
Der auf breitem Wege mordend raubt ; 
Wenigstens wagt er die Bmst zu bieten 
Seinem Feind* — und dem Schaffot sein Haupt. 
Abcr wortarm muss ich die yerachten, 
Die dein Etend kennen und es nicht 
Nach Yermôgen rasch zu mindern trachtfen , 
Sei's auch nur ans purer Ghristenpflicht. — 

RMuber spielen wohl mit Bf enschenleben ,. 
Wenn die Noth etwa das Eisen brlcht ; 
Bie Banditen, — die den Dolch erheben, — 
Morden, — mordeuj — aber martern nicht, «-> 

Was ist das ? — ein Felsenland« 
Rings nmher nichts als Méer. 
Oben yon den Felsenhdhn, 
Das ganze Land und's Meer zu sehn. 
Und der Horizont so leer ; 
Nirgends Strand. 
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— IkNt gab GffOMbrifaimfa 

Ihren Zepter einer Phryne. 

Und e» 9ind zwei Pfaffen da 

Und séchir RatlMhemi, feiger Miene! 

Die das Strandgiit ooinumiren — 

Scbarkenstreiche frech volinihreii. 

Et le Roi le Gouverneur 

Ist bekannt dufcfa Yentand 

Weit und breit! — o : gar sehr J •>— 

Jeder Esel wird genannt: 

So Btupid ai ihe Govemor ! 

Kdnneft wir denn was davor? 

Dièses Eiland batte skb erkoren, 

Als Asyl , ein Flilcbtling , ein Yerbaniiter. 

An des Festlands nabem Strand geboren, 

Lebt er einsam dort, als wobibekanntar 

Freibeitsânger , der seit zwanzig Jahren 

KlimpAnid in der Welt umber gefabren 

Und auf dessen Haupt ein Preis , 

Wie's ein jedes Kind dort weiss. 

Still ! — Icb seb* den Plan gescbmiedet , 

Ibn als Strandgut zn yertr^debiy 
Seb', wie sie die Scblingen fXdeln. 
Wer fttr ibn das Meiste bietet, 
Soll ibn baben; -«i sei's der Gzar, 
Sei's der Scbacb , — sei*s der Dey , 
3ei's der Pàbst mit granem Haar, 
Sei's ein Fttrst -^ ein Scbinder gar 
Wer gut aablt , — eine.rlei ; 
Wer's auch sei. 

Denn — es wird dort ScbXndlicbkeit geirieben 
Dnrcb Bebôrden nnd Gericbt; 
Und die feilen Ricbter lieben 
Freilicb solcboi Zeugeja nicbt. 
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Und es wird non eîn Prozoss ^ewoben ; ' 
Ein Prozess der regen Polizei. 
's wird ein dummer Junge yorgeschoben^ 
Der , ob klâglich zwar , der KUIger sei. 

Welcher Art die Klage je gewesen , 
Hab* ich noch bis heute nicht erfahren. 
Wer wird jedes RathshermrSthsel Idsen ? 

• 

'WoUen UDS der LÔsung Mûhe sparen. 

Der Berichi Tom Magistrat' 
Fangt mit der Beschuld'gung an : 
(fDass der Hund des Fliichtlings dori 
Einen Hand gebissen bat.»» 
Und so gebts dann weiter fort; 
Jénes Wichtigste yoran. — 

Und ein Pfaffe bringt dem Sanger Ordse : 

In drei Tagen soll er scbeiden, 

Soll das Eiland plôtzlicb meideB, 

Weil's der Magistrat so fordre y 

Weifs der Gonyernear so will -«- 

Es gescbeh' in aller Still' î 

Es sei ein Boot fttr ibn bereit, 

Ihn an's Festland auszusetzen, 

Ohne Niedertrâchtigkeit ; 

Ohn* Asylrecbt zn yerletzen. 

Der YeriMnnte' will nicht fort. 

Br beging dort ketn Yerbrechen. 

Eine feile Kôchin, dort 

Mit den Pfafién einyerstanden , 

Darf.doch woU kein Urtheil sprechen ? 

Dock , das Aecht ward lângst w Sdianden» 
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Unter GroMliritaiiiiia's fUjg^. 

Nein! — dass ich die Wahrlieit sage; — 

Flagge? — Flagrjgre dort , der Britten? — 

Bas hat nie der Geiz gelitten, 

Ber Excllenc' am Feuerheerd, 

Sah' aiif dieser Insel Hôh'n, 

Nie Britannia's Flagge wehn. 

•— 's ist Erspamiss, aus Gateal. 

Aber w'eiter nun, zam Ziel. 

Der Terrath wird allbekaimt. 
Xeder Insolaner weiss es; 
Weil seit Honden schon ein leises 
Munneln solchen Plan's entstand. 

Der Yerbaiinte itrilubt sich dem Yerrath 
Bleibt im Hanse eingeschlossen 
Mit — mit seinem Leidsgenossen , 
Der ihm Treu' erwîesen hat; 
'» ist ein prachtyoU edles Thier, 
Seiner Race Stolz nnd Zier; 
Liebling aller Iteben Kinder, 
Schrecken aller armen SÛnder; 
't ii a fine NewfoundUmd Dog -— 
*Hôren Ton ihm spSter noch. 

Niemand wagt, das fJrtheil zn TolUUhren^ 
JViemand kommt, die Ordre zu yoUziehn. 
Eioer sollte dort den Kopf yerlieren ; 
's war der Rath, der ohne Kopf enchlen. «^ 
Wochen schwinden , nnd zwei Blonde itretchen ; 
Kingeschlossen sitzt der SXnger da -»; 
Opfer solcher WHlktlr sonder Gleidien. 
Wasche dich; den Flechen anszustreichin «^ 
Branche WindwiiMf '^ Brittannia I 
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Was ist das? — eine Brigif. 
*s ist ein sUttlieh (^logschiff^ 
'SalaUrt gar feierlich, 
Ankemd dort am FeUenriff. 
's ist ein englisch' j — 'klar am Tage ! 
Denn es ftthrt sogar 'ne Fiagge. 

Was das za bedenten hat? -^ 
Gegen râub'rische Piraien 
Ward die Brigg in £il' beordert, 
Yon dem Gouyerneur gefordert, 
Auf Bericht yom Magistrat. 

Gibt's Piraten dort am Strand ? 

*WoUen sehn. — Der Magistrat 

Hat dort manches Schiff geplUndert , 

Ganz im Stillen, ungehindert; 

Und — die Schuld aufs Yolk gewandt. 

Wo kein Mensch yon Recht darf sprecben, 

Ist es leicht — Gesetz zu brechea. -^ 

«Ein'ge Fischer und Piloten 

HStten aich die Hand geboten , 

Cine Piraqf yollzogen — » 

3o war im Bericht gelogen; 

WShrend dort ein jedef Kind 

Welss : ttwf die PimteA aind ( 

Gut. «^ Bat KrîegMchiff Usât sieh braudieny 

Ben Verbanntén fortznsenden , 

Oder : -> Stahl in SôldlingshKnden 

In des Menschen Blut za tauchen. 

LSngst beschlossen war der Mord^ 

Pfôtzlich ist nun auch Gewalt 

In der Kôchinherrscbaft Htfnden. — 

EUig mu8t der Kerl nun fort ! 

Ist der Schnrken Losuagswort. 



L 
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Vnà der Kommandenr der Brigg 

Meldet bei der Rochin sich, 

Fragt: «Wo sind denn die Corsaren, 

Ge^en die wir hergefahren ? 

Ist ihr Chef so farchtbar kilhu?» -^ 

Vnd die Kôchia — zeigt aaf ihn , 

Anf den fremden Vagabund •— 

Auf den Kerl mit seinem Hund*. — 

(cWollt Ihr Euer Leben retten, 

MOsst Ihr seinen Hund erst tôdten, 

Mâchtig hoch, gar sechs Fass lang, — 

Der macht Hund* und Menschen bang!» 

So die KÔchin unsers Britten, 

Halb bd'ehlend, halb mit Bitteo^ 

Zu dem tapfern Eommandeur. 

Zu Britannia's Ruhm nnd Ehr*; -*- 

Als ob er ein Schinder W&r' ? 

Pas Asyl wîrd nun nmgeben. 
Bayonette yor der Thûr. 
Und die Insulaner beben ; 
Einen Mord gilt es hier* 

Kanm yernimmt der Hund die Schrif (e » 
Solcher Menge Iremde Tritte ; 
Und er wûthet wie gewdhniich, 
Unheil witternd — unyersdhnlich ^ 
LMsst er schallen seine Stimme 
Kampfbereit, in wildem Grimme >— ; 
Wie wenn Mdrder ihn bedrohten. 
Rasch aufs Fenster mit den Pfoten , 
Rascher noch zum Freuhd zurtick, - 
Fragend starrend , — Blick m Blîck. 

's ist ein Britte yor der Thtir -^ 
Gar ein brittischer CKficier. 
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Der wird wohl mit jj^hren kommeii ; 
Der sei in Empfang genommen , 
Wie des Nordens Gastrecht lehrt, 
Welch' ein Àmt anch ihii beschwert. 

Also denkt der Sânger nun 
Und besânftigt seinen Hund, 
Lâsst ihn abgeschieden rolm. 

Gastlich ôflDoet er die Thiir*. 
Zwei Gendarmen treten ein, 
BettelYôgte nur , mit Stôcken, — 
Suchen «art sich auszndrticken : 
«'Mdehten so gefôllig sein -^ — 
Tolgen diesem Officier ; — — 
'MÔchten sich zar Reis' anschicken.9 

Da mnss Missyerstândniss walten, 
(Denkt der Scald',) ganz offenbar ! 
Erst werd' hier Gericht gehalten. 
'H5chte doch znyor erst wissen, 
Was hier mein Terbrechen war ? 
'tVerde so nicht scheiden miissen! 

— «Eilt geschwind zum Arzt , Ihr beiden ! 

Môgt ihn rasch hieher bescheidenj 

Bin bekanntlich krank seit Wocben. 

Ruft den Arzt als Zeugen her. 

Wenn ich hier mich ansgesprochen 

Im gerichtlichen Yerhôr', 

Wird sich dann das Weitre finden.« 



Beide BOttel zittem sehr, 

Pankeii iiôflichst und — Terschwinden. 
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Gattlich ladet er den Brittea 
In sein frièdlich Hans nun ein. 
Doch der stolze Bnite schreitet 
Anf und ab mit langen Schrittea ; 
Hat die riesigen Soldaten 
Schon im Stillen yorbereitet. — 

Unsrer tapfre Kommandenr 

Lâsst sich 60 nicht gastlich laden; 

Laden liess er die Gewehr' — 

"Wagt nicht , in das Haus zu treten •— — 

Ftirchtend, seiner Haut zu schaden -^ 

Zittert sehr, 

Wie die beiden andem Bilttel. — 

Stolz auf seinen Rang und Xitel 

Flucht nnd schimpfet er nun um so mehr. 

«Das ist offenbar Yerratli! 

Nein ! — das kann kein Britte sein ! 

'a ist ein mordgewohnter Russ', 

Der sich umgekleidet bat. — 

£b' ich nach Sibirlen muss , 

Will ich selbst dem Tod' mich weihn.» 

— So bedrânget yom Geschick , 

Fasst der Scalde nun Entschluss , 

Geht in sein Gemach zurtick, 

Nimmt zdr Hand nun die Pistol* 

Und nimmt Abschied so Tom Leben , 

Von der Welt, an Schmach so voli. — 

Seinem Gott und Herm ergeben, ' 

Legt das Robr er an die SchlUfe , 

Dass er rascli und sicher trSfe^ 

Und wirft einen Scheidebliek 

Gen Nordost anfs Mcer zurack — -*- 



67 



» TaterUmdll darchblitit ilm «ili Gédanke •— 
Scandinavia Vaterlaniîl — . 
Und das Herz, das blutende, das kmike 
Wird, dorchbebt, zn neaer KrafI enaaimt. 
nVaierlandI — Dir •— dîr gehôrt ineiii Lebeo! 
Scandinavia ! dein ist ja meîn Blut ! 
Hab' mich dir mm Opfd»* hiagefeben; 
Will dir leben noch -^ mit Scaldemnofli! 

•— Und wenn ich, ermordet etwa, sterbe, 
Sei mein Glanb' und meine Lieb' dein Erbe; 
Und mein Geist durchgUih' das Hen der Jngend, 
Stark in Freiheit und in Kraft der Togend! 

— Geist des Urboms! — Dir bin ich geweiht; 
Bichte mich! — ich bin zum Tod' bereit!» 

So, Tor Gott, sich seiner selbst bewusst, 
Steckt er die Pistol' an seine Brust, 
Wirft getrost sich in ein Canapé , 
Unbekiimmert was auch nun gescheh' . 

yier Mann stttrzen rasch. in's Zimmor , 
Werfen Theegeschirr in TriUnmer — 
Brittische Marin'soldaten ; 
HMscher, Sbirren, und Gendarmeu 
Heissen sie in andem Staaten. — 

Yorgestreckt die Bayonette, 
Schussbereit , den ,Hahn gespannt , 
WiM soldatisch eingerannt 
Auf den Feind — im Euhebette. 
Kriegrisch wihl, mit BLamp£e83ia«t » 
Bayonett' ihm auf. die Brust. 
Und der Gorporal gebietet: 
ÀufausUihn vmi miUsiLgfihnl 



Wlthrend nnteii alif der 6a8Ky 
Tor der bangen Yolkesmasge , 
Unser Held, der Kommaudeor ^ 
Seine zwei Soldaten htttet 
Vnd sichf ân^stlich, nebenbei 
Wohlweislich bewacben lâsst 
Ton den Btttteln , — ihrer xwei 
Von det Landes PoUzek- •«-*' 

Âufznstehn nnd tfiUzogehn, 
Obne Warrant *^ nnd Mandat ? 
Krank dié Médecin verlassen. 
Die ein heldenmûth'ger Brltte 
Eben umgestossen hat ? 
Wer kann solch* Begehren fassen? 

— Und gleîch Henkersknechfen fallen 
Nun der Këcbin Reichsyasallen 
Ueber den Gefang^nen hfer. 
Wâhrend zwei das Bayonett 
Tapfer auf die Bni»t ihm driiçken , 
Sucben rasch die andern Beiden, 
Hit barbarischem Entziicken, 
Sich als Britten zn beweisen , 
Seinen Bock ihm zu zerreissen, 
Als gftlt' es, ihn auszukleiden. — 
Wfitbend zerren sie an ihm , 
Mit den Zâhnen knirschend, fludiend, 
Irgend eine Wafle suchend^ 
Mit onbSnd'gem Uûgestiim, 
Bis sie die Pistole finden 
tJnd ihm nun die Httnde binden. — 
Fesf gebunden auf dem Rticken 
Sind die Hând'. £in seiden Tuch 
Rann so gut als Stricke drttcken. 
Ein God damn,,! und Hoch élu Fludi 



Kront die stfllen Heldenthaten 
Der Yictoriasoldaten, — 

Ein Barret , am Boden liegend , 
Wirft der Corporai anfs Haupt 
Des gefesselten Yerbaimten, 
Der sich, in sein Loos sich fiig^end^ 
In Kosackenhanden glaubt. 

So gebnnden , fortgerissen , 

Wird der leidende Yerbannte 

Non die Trepp' hinabg^eschmissen 

Vor die Thttr'. — 

Schimpfend wie ein Gassenjunge^ 

Mît gewandter groben Zunge, 

Mathig nun, empfôngt ihn hier 

Der Officier; 

flncht nnd schwôret , 

Dass die bleiche Meng* es horet : 

ttWisset Ihr, yor wem Ihr stehi? 

Ich bin brittischer Officier! 

Diener Ihrer Majestâtî» 

(Brayo! dass er's hergescfananbt ; 

Niemand hfttt' es sonst geglanbt. — ) 

Ein Soldat legt an sogar , 
Den Gefangnen za erschiessen. 
Doch, der Britte calculirt, 
Einen Flintenschuss zn sparen — - 
"WSlurend seine Flttche fliessen; 
Und gibt Wink , es nicht za thun. 

Des Gefang'nen Blicke rulm 
Auf dem Bilde rings umher; 
Auf des Yolkes bleiche Menge* 
Weiber , Kinder int Gredr&oge , 
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Aller Aos^ck kmninenoliwer , 

Fast keîn Auge thrUneiileer. 

Aller Miene tief betriibt. 

Aller Hen yon Schmerz lerrisMn; 

Benn-der Scalde war beliebl 

Dort im Yolk', er dnrft' es wisseo. — 

Was sein Uutend Herz empfand, 
Als er dort, so schnôd* gebundeo, 
Yor dem edlen Volke stand, 
Das bat nodi kein Wort gefunden.. 

Doch, wir wollen eilig scheiden 
Von so scandalôser Scène, 
Die dort m Gehehnen spielt. 
*WoUen die Bescbreibung meiden. 

— Rasch an Bord , wo Alblons Sëbn» 
Das Befremdende gefUblt ' 
Dessen, was sich zagetragen. 
Edle Menschenhenen schlagen 
In der Bmst der OilBciere, 
Grossentheils in Kraft der Jagend, 
Brittiscbgross , erfUHt mit Achton^ 
Gegen Geist and MXnnertngend. 

8ie yersinken in Betrachtoag 
Uebèr Ailes , was aie bores» — 
Und am nâchsten Morgen ebreD 
Sie den fremden Vagabvmé — 
Diesen Kerl mit teinem Hund, 
Als willkomm'nen Gast am Bord* 
Bieten ibm ibr brittiseh Wort , 
Ifacben sicb mit ibm bekannt, 
^acb ood nacb mit ibm vertraat, 
Driicken berzlicb ibm die Hand, - 
4à» sie in sein Hen gescbaut '^ 
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Alt tfe wiDè Leiden almen ; 
Alg gie hdren, welchen Fahnen 
Er Yon Jagend an gedient; 
Weleher Bahn er §ich erktilmt. 

Also der Verbannte dort 
Ab (refang'ner nun am Bord. 

Siehst da dort da$ Abendroth 
Sich als Morgenrôthe dehnen 
Ueber'm Meer* am Horizont? 
mchlge StiUe, Ruh' nnd Tod. -^ 
In der Bnist ein mâchtig Sehnen, 
Starrt der Scald' in's'Nordenroth. 
Dort bat er als Kind gewohnt — 
Dort sind seiner Aeltejm GriiOe. 
tlnd die niichtticfa leiaen Ldfte 
Bringen GrOss' ihm heirger Bande — * 
Vom geliebten Yateriande; 
Tief geheinmifiSYoUe Grttsse 
Ans der Kindheit Paradiese. — * 
Denn die mittemXcbt'gen Lttfte 
Ueberwehn dort Todeskliifte ; — 
leder Lafthanch i»t der Kiua 
Etnea abgescbiednen Geistes. 
Und des Scalden Haupt umkreis't es^ 
AU der Liebe Genius. — 

Seiner Kindbeit «tiUen Flur 
Jfan 80 nab* nacb langea Leiden , 
Soll er als Gefang'ner seheiden , 
Ohne Mh'rer Liebe Spur? 
Scbeiden soll er als Verbannter, 
Gramyoll, in sich selbst zérkniclLt, 
Ohne dass ein Anverwandter, 
Ohne dass nur ein Beliaunter 
Uerxlicb ihm die Hand gedriickt? «^ 



-— Siehst da dort das Krieftschiff schankels ? 

Siebst du wie die Woge spielt? 

Aber da siehst nicht die Bilder, 

Die des Sîingers Seel' umgankelii , 

Ahiist nicht, iras sein Herz dort filhlt; 

Nicht den Schmerz, der wild und wilder 

Seine wunde Seele fasst! 

Zornentflammte Furien walten, 

Deren Wuth ihn dort umrasH, 

Dm bedrohend mit ErluiUen 

Seiner heilig^sten EmpÛndung, — 

In des Schmerzes Uelierwiadung. 

Schwer yerletzt, an Liefie leer, 

Hofft der Sïnger nun nicht mehr 

Àuf das Wiedersehn der Liehen , 

Zweifelt an der Liehe Band 

Im geliehten Yaterland , 

Fikhlt, dass er dort fremd geblieben. — > 

Was ist das ? — Ein Fischerboot ! 
Und — ? und Reisende darin? 
Raschen Fluges, leicht lieweglich 
Steuert es im Àbendroth 
Auf die Felseninsel hin. 

Wie, — Venu es Verwandte wâlren 
Des Gefang'nen auf der Brigg? 
Die , der Liehe so zu Ehren , 
Eilig, rasch entschlossen , sich 
Einem Nachen anyertrauten ; 
Dem Yerbannten noch zu nah'n; 
Dm zum Ahschied zu umfahn? 

Ja, — sie sind's. Es sind Yenrandto 
Des Gefangnen. Bald yerbreitet 

I Auf der Insel sich die Knnde. 

' Und der^Seald* wird Yorbereitel; 
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Frtth' am andem Morgen fShrt 

Ein Yertraater zum Yerbannten, 

Der durchbebt die Nachricht hôrt — 

Hôrt's and schweigt, — versinkt in Thrânen 

Bei so wnndermilden Tônen. — 

Todesstille herrscht am Bord ^ *- 
Siehst du ihn im Arm' der Lieben, 
Im Momente der Be(prttssttn|^ ? -^ 
Blicke reden dort ak Wort^ 
Blickstrahl ist der Seel' Ergiessnng. — > 
Nein ! er ist nicht fremd geworden , 
Ob auch giebzehn Jahr' getrennt. — 
Mâchtig starlce Liebe brennt 
Unterm Eise dort im Norden! 

Unanssprechlicb an Empfindung 

SehlSgt sein Herz in Web' nnd Wonnen ; 

Aller Gram ist nua zerronnen, 

Der des SKngers Seele trObt/e. 

Eines nenen Sein's Begrtinduiig 

Feiert nnn der Hoobgeliebte. 

Seiner Leiden P«'len prangçn 

Aaf yertraater Schwestern Wangen , 

Seiner Kindheit Leidgenossen 

Halten spracblos ihn uanscblossen — 

Ailes was er je gelitten» 

Scbwindet nun im Wiedersebn. 

Und die sturmgewohnten Britten 
Rings amher in Thrânen stehn. -^ 

— Welch ein Engel dort in 2âhren? 
Einer nord'scben Jungfran Bild ; 
Zarten Herzens, nordisch mild. — 
Wer kann sich der Andacht wehren, 
Wo so reine Zfthre qoiUt ! 

7 
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<— In der Tranmwelt seiner Did^ong 
Anstaunend des Geistes Richtung, 
Ward das kindliche Gemûth . 
Ton Yerehning Uef durchglûhl 
Filr den Sftnger — den Yerwa^ten, 
Den geMchteten Verbannten, 
Den sie dort nun leiden ûeht. — 

— Und die Insulaner feiem 
Des Verbannten Freudentage , 
Unter ihrer Volkesflagge. 
Und sogar die Britten feaem 
Dem Gefongenen zu Ehren , 
Deflsen Lieder sie dort hôren, 
Heirger Lieb* zum Yaterland, 
Ofl gesnngen, wohl bekannt. 

Und die Schwestern und Yerwandten 
Nehmen feiemd Àbschled nnn 
Yom gemarterten Yerbannten; 
Unterm Schutxe des Nepton. 
Und der Wehmuth Thriinen fliessen •— 
Und das Herz der Lieben bricht. — 

Hwiaon Lowe der zweiie sprieht: 
(clhr sollt enger ihn verscbliessen $ 
Die Besucbe leid' icb nicbt! 
Niemand soll sich unterstebn, 
Ihn zn sprechen, ihn zu sehn!. 

Ein9 Wach* auf dem Yerdecke , 
Die die Kommenden erschrecke ! 
Beim geringsten Wîderstand* 
Werde scharf d'rauf losgebrannl! 
Also wiU es meine I^dy -•— 
AliO woUen es die Helden 
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Meinei wttthendeQ Senati — - 
Alio wollen es die Pfaflén — , 
Wegen SIcherheit des Staato! 
Ihr, alfi Kommandeiir der Brigf^, 
Werdet die Yollziehaiig lehaffea. 
JDieses liab* ich Eaoh su melden, 
AmtsgemMss und feierliclk; 
Ich, der Lient'nant-Govenior.» 

Und Belerophon der Zweite, 
"Wird dnrch Schande so geziert^ 
Jede WiUkilr findet haute , 
Wo 'ne Kdchin kommandirt. — 

•— Welche Ahnung fasst nnn ihn, 
Dessen Geist m stcrk und ktthn, 
Dessen Herz nun ail' die Wundea 
Der Tergangenheit empfunden? 
Er, der nichts als «etn mnfUngt, 
Sieht sich in der Zukanft Loos 
Bitt'rer noch als je bedrângt ; — 
Eeisst Yom letzten Freond' aich los. 

Was anch liber ihn yerhângt; 
Er allein nur will es dnlden, 
Will nicht dorch der Leiden Theilung: 
Sich an seinem Himd verschulden. 

AhmingsvoU, dass dièse Tage 

Seiner Zukanft nfichsten Zeit 

Selbst eitt Hund wohi kaum ertrage, 

Ftthlt er die Nothwendigkeit, 

Von dem letzten Freund zu scheiden; 

Mneii treuen Bond sa metden. -^ 
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Einer lieben Scbwesteneek , 
Die daheim in Kummer weint, 
Sandt' er aeinen sch&nen Freund, 
Da88 ihm nimmer Pflege fehle^ 
WXhrend Er ward ausgeêtOMen 
AbcrmaU, ohn' Pfleg' und Liebe, 
In die sternenleere , trttbe 
Lebensnacht der HeJroathloiWi. — 

Horcb! — es drdhnt der ÀbscbiedsscbuM » 

Der Verbannung dumpfer Gruss. — 

Und der Insolaner Menge 

Auf den Klippen bier und dort, 

Gleicbet einem GrabgedrSLnge « 

Obne Klag' und obne Wort. — 

Das Marin'kommando scballt; 
Segel iiber Segel walit. 
Und die Wellen biiamen sicb, 
Und die Anker sind gelichtet. 
Stattlich schwankt die stolze Brigg , 
Und biàaus in*§ ôde Meer, 
Unter Wollcen, wetterscbwer , 
Wird die atille Fabrt gericbtet. — 

Uod der Scalde stiUt die Ziibren; 
Scbaut mit nibig ematem Blick 
Starr auf sein Asyl zuriick , 
"Wo die Bessem ihn verebren. — 
Und er trotzet dem Gescbick. 

— Und im GeisV siebt er ein Weib , 
Eine Fabn' im Meere wasoben, 
Kdniglicber Zeityertreib ! -^ 
Jeden Tropfen wiU aie bascbea; 
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AIT diè fleckeii wegzuwiiMsfaett. 
Und die Wassenchlang^en zischenr 
Mule Èriumnia! 

— ttttd die Àhnungf wurde wabr. 
Mild*res Loos ward offenbar 

In der Heimat seinem Hunde , 
Als Uim gelbst bis dièse Stirade. 

•— Keiinst du eises Brieiss Werth? 

Hast du je die Wonn' empfnnden , 

Wenn dein Herï , durcb Leid besçbwert , 

lïi der Trennung bittern Stqnden 

Regef Liebe Trost erJcannt, 

Ihnrch geschrieb'ne , flttcbt'ge ZeHen 

Ton geliebter treuer Hand? 

Soleh ein Brief ist eine Perie , 

Die der berbe Scbmerz geblert; 

Bas Papier, der Ifnschel gleicb, 

Die niebt abnet, was sie ftthrt, 

Die Biebt weiss , dasa sie so reich. 

i^ WiU dir ein'ge SièUeii lesen 
Bines Briefs , — da liegt er ja. 
Bine dritte Sebwester scbreibt. 
Die den Scalden dort nicbt sab. 
"Wilbrend jener Fabrt der Lieben 
"War sie still daiieim geblieben, 
Sehwetlerlkh daé Hmts zu hùten, 

— Labe dteli an Seelenbliltben? 
*» ist die Rede yon dem Hund: 

*' «Trdsler ward er miir iin Crram , ^ 

Dass mein Herx dir*s nidit verbeble,» 
Alsb scbreibt die Schwesterseele «^ 
«KindUcb weM' icb , «1» e)r Jwid , 
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AU mein Brùd^r mir ilm braohttf/ ' * 
AlB ich trostlM, eiiisfiB ilT#ii4y 
Deiner Leiden nur gedachte, 
Mich ta Angst and Farcht yerwirrend 
Ueber téiner InfmBii l4N)ft! •-*- 
Aéh! al8 nan dein cdlet Thier 
Ifich 8o freundiiek mild begrttstlet 
War'8 mir, ali ob Battam. flofS: 
In des Herzeus tiefe Wunden. 
So getrennt, eDtfeitot t<mi Bk, 
War*s, aïs ob dein Hond es wilsftte, 
Was kib Utt nm delnfltwillen ! — 
^ Itônnt' ich meine ThrUnen atilton « 
Jetzt, an déinem BMderhènenl 
Kdnnt' icb iir mejn gsilizes Léid , 
Meiner Seele bittVe Schmenem ' 
Ang' in Ange nna ^tbttUen.! -^ 
Kdnnt' ich nnr «nf kunw Zeit ' 
Bei dir sein, -• die SUm dfr.lUls$enç 
Biese zittcrnd aroM Hand 
Trdstend anf dein Heir dir Içge» <^.; 
WUhrend du nun, ach! verbannt, 
Aof des Kummevi dâstern W9g^i 
Biirch Gewalt hinweggcrittea 
Wirst in nnwifthlfearea Land 1 *-» -^ 



"— Zehnfach ivard die Abnutt^r Wftbr. -^ 
In so zarter Schwestern PAeg» 
Weilt der Hund nan, des Verbamrten» 
Wilhrend Ef, li^tajo Gefabv, 
Anf det Freiheit Martyr Vege, 
AU die Leidea der verkaimtea 
Sdhne lei^er Zeit empfindet; 
'^usgestosMD y^auêgeschlosaen , 

l'togst, ans ^ âesçUsCbalt Ji^eibn| 
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MissverstatidcA von CMfôsMB -^ ' 

Einsam, ihiit slch aelbst «Uetn, % 

Seufzend , dass seta Hevz i sèia witnde»^ > 

Denilaeli nicht im Xode briobt: «h-< 

Wohl mag zu beneiden sein 

Jenes '^hicksal seines HandéfS ; «^^^ ^ 

Denn ^-^ ein Hmid ertrflg^ es ilfiiifl. — 

Ber Fremde sckweigt «sa Btarrt tÉ#eii Wiéder hil, 
AU woir er fragen: Kennst du die Geschichte ? *- 
Sein Geist wird abeimals von Nacht umfahn; 
Er stiert, — als ob er seinen Blick nun richte 
Auf jenes Ungliicksergen kiinfl*ge Bahn. 
Bêr Frieden sélues Innern scheint zu nichte; 
Er kXmpÛ* mit sich ; — er scheint BpcbL vneiitsGhloaqen 
Nun fiihl' ich plôtzlich mtch von ihm zurClckgesto6sei|. 
< • • 

Er steht.nun vor mir und betrachtet mich 
Mit Falkenblick vom Haupthaar bis zur Zehe. 
Sein Ausdruck wird so wild , bo fiift^htérlich ; 
Den Odei& raubt mir plëtzlich sefne Niihe. 
Es ist , iis> oi» sein Genius von ihm wich ^ 
Als wiss' er selber nicfat» was ihm gescbélie *— 

Es ist 4*« nordischc Berserkerwutk 35 

Er greifl zum Bolch — j es diirstet ihn nach Blut. . 

«Schurke du! -—du willst mich gar bclûgen? 

Hast zur Tâuschung nur den Ring versteckt! 

Willst durch Sohein des Elends mich betriigm, 

Der dir Bmder^m' entgegenstreekt ? 

Wâymsl vieUeioht, ich kenne nioht die Deinen? 

Manches Usst sich mit Nator verekieii ; — 

Aber das nicht , was ich glauben sell f 

Da» nicht, dass es so weit sei gekommen; — ^^ 

Bas»- die Halbheit , reg' von Pol zu Pol y 

Deiner Schwester» Uerzea eingenommeni 



0aH tie iSgerUB , mr That m uhfelteB — 
Ztfgnien , dea Bruder raich la retten ! 
Ob getroMit dorch ôde Heeretweitea : 
Lieb« bticbl lacb der VenweillitDg K«tlen ! 

Kinei Bnidw* Hoha — , bei Odias GrStie ! 
Wilrde mieh mai wilden WitaMun fUbrenï 
Dock kein weiblich Hen gibl lolcbe Blâue ; 
Hitleid selbst em^nden dis Walliynu I 

— — Wie ? Dn biUett jbnen dich yerhehlt ? 
Blttett dieiDe Noth nicht blickeu laiteo? 
Dnd «ie wilMten dort nicht , wai dir fehlt ? 
Sehwiegsl aui Zartgefiibt? — Wer kann du Us» 

ITniiiiii da>! — dTe Mibrcbea coUl* Jcb gtanbea? 
Lttgner ! willst dn mir durcfa Krichen Trof 
■eJn Vertraa'D lu nord'ichen Heneo rauten T 
Willit micb reiiea zd des Wahnsijm'» Flcrcfa?' 

FOrchlesl etwa gar, icb aei eruhianeD 
Deiner aord'icheB GaRlTreuadccbad Hir Laal ? 
Hast dea Ring versteckt ; mit foUebeft UitoeB 
00 difl XhUre leigesd dainMn G«*( ! 

Miedertrlchl'ger ! 'bist nicbf werfh dea Lebciu! 
Nicb( de* Soandinavers Namen werfh f 
Sneb' Entichuldigung ! — E» i«t vergebens! — 
Blirb ! — Du bast meiu Hen 1b Wu(b «nipSrt fa 

Hein Golt! nna iDckt er aeinea Dotcb aiff mkh. 
iHair eiiii — lUU' ein! — DnscbalAg sind di» Uell 
Erwa^c àoch] — icb «ibwitr' dif; ieh Terachwief 
U(MD Loo» de[i Lirten dort, die nieb beweinen. 
l)c£ Maiiiii^^ Sc^IMbewuBflselD wBfgnl gich , 
>'nr t'rau'ii in sdchem Manget za encheinen. 
VitiUl Icii'i.ter wUrd' M mir , den Tod za wlildCB, 
Als Jcoeu ineine Leiden id enUdea. 
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Ich zweîfle nicht an meiii«r Sehwestem LMè ; 

Obwohl mein ei^'aer Brader mieh Terlatsen ! — •— 

Ich aber wttnschte, dam yarborg^n bliebe 

Den Schwestern , wie die Fnrien hier mich fiasseo , 

Dass nicht mein Loos so lartei Hen beCriibe. 

Hait ein ! — soll ich darch deinen Mord erblatsen ? 

Gib mir den Doleh ; — ich werde aelfatt mich tfidten l 

Da soUsl als Mërder deinen Dolch nicht rdthen ! 

SUrr* nicht mich an mit also bittenn Hohn! 
Hait' ein ! ^- Erwïge doch ! lass dich belehren ï 
Gib mir den Bolch ! — du ! Scandinaviens Sohn ! 
SoUst nicht durch Mord dein reines Herz befchweren! 
Gib her ! — ich bin ja vorbereitet schon — 
Hinweg! — du soUst mich nicht im Selbstmord stôren!» 
Er ist zu atark ! — Nnn stôsst er za -^ nnd lacht — r^ 
£s war nâr Ailes Traum. — 

Ich bin erwacht. 



XIII. 

-^ 15—16, 4K0U9i^ iVadkif. 



Polarsiem. 



^ Und es treten zu mir die WallLyren, 
Griissen mich und schtittein mir die Hand; 
Bie drei Schwestern , welche Speere fuhren , 
Deren Schilde heirge Runen zieren , 
Deren Herz dem Scaldengeist yerwandt. 

Und sie wenden ihien ViUsk nach Oben, 
Breimal deutend mit der Hand aufs aéra. 
Ihre Scliilde haltensie geboben, 
Mit den Speeren eki Symbol gew«dien> 
Senlten sie den BAick nwi «cAaiV«rMft> 



Und die S p e c f e seiften sie mr Erde. 
Und sie starreo non mieh lirageiid an , 
Ifahnen mich mit trdstender Geberde, 
Bass ich nicht der Forieo Opfer werde 
Und erfaeben ihre SUmme dama: 

«ScandinaTia's Sohn in fremdem Lande, 

Scalde, den der YSter Geist beseelt! 

Unzerstdrbar sind des Herzens Bande 

Trener Lieb* zum theuren Vaterlande, 

Ward die Lieb' mit Kummer anch Termfthlt. — » 

Wie die Nomén deine Tage spannen , 
Trage sie, des Nordens starker Sohn! 
M Snnlich ist's , im Leide sich ermannen ; 
Kilhn, zom Trotz den DrSng^rn nnd Tyrannen, 
Jedem Feinde , Jeder Schmach znm Hohn. 

MSnnlich ist*s, ein grosses Leld zn trageo.; 
Ist die Quelle: Lieb* zum Yaterland! 
Mttnnlich isVs , im Leide nicht yerzagen , 
Hilnnlicher , noch Kampf auf Kampf zu wagen^ 
Wenn aueli Loke's ^ TUcke dich umwand! — 

Gianzend ist's im Morgenroth zu leben, 
Einer angebroch'nen Zeitperiode; 
GUnzend, mit den Strebenden zu streben, 
Auf den Schwingen And'rer sich zu heben ; -*» 
GlXnzend ist das Loos im Siegestode. 

GUnzend iat*§, ab Scald* zur Telyn singen, 
Wenn der Geitt der Fveiheit aufersteht; 
GUnzend ist's , sich dann zom 0|ifer bringen » 
Wenn die SchUde rasseln , Sehwerter klingeit — 
Wenn ein gaaiM YeVt n» KaiapTe g«hl. 
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Aber mHimlioh ist es, annabarren 

In der Unteijochvad^ finstem Nacht; 

Seh^n wie Frevler, Heuchler, Henfcer, Nama 

Grull und Grab der Zeitepoçhe scharren , 

Die fich selbst ein klâflich Ende macht. 

Bfiiniilich ists , îm. Helligthiim la wachen , 
Wenn der Tempel.aaeh in Triliiuner sankl 
Mftimlich ist es, dem gewaU'gen Draohen 
Speere. schleudera in den gift'gen Eachen , 
Der das Blut bedr&ngter Yôlker trankl 

MXnnlich ist*s , zu wachen , wenn itie Feigen 
Rings umher in Sclavenschlommer mlin; 
Bliinnlich ist's, getrost in's Grab zu steigen — 
Kraft und Muth im Tode noch zu zeigen: 
Sterbend noch des Scalden Pflicht zu thun ! 

Deine Vater sind in's Grab geritten , 
'Wohlbewafihet , sUrk, mit Schild und Schwèriy 
Wenn dem Yolke sie Yorangeschrittea — 
Wenn sie , mJinnlich kiUm , genug gestritten ! 
Wenn das Leben ihneu That gew&hrt. 

MSUmlich ist's , in yoUer Kraft zu sterben ; 
Aber miinnlicher das Leben noch, 
Wenn die reinsten Hofihungen verderben — 
Wenn die Schwachen feig' um Gnade werben; 
Stolz noch leben uhter'm Ketteiyoch! 

lIMnnlich ists , den Geist noch fiei bewahren » 
Wenn die Freiheit auch verhdhnt erlag ; — > 
Sine Gotlerdâmm^nag ofiénbaren 
Allem Kônigthum und seinen Schaaren, 
Wâhrond noch des Thrones Gôtzen wa«b« 
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Und wie Roumaroka^^ war be^f»rdcliei& 
Lang' zuTor, eh' Odins Reich zerfiel; 
AlsQ ward aach lângst der SUb gebrodieii 

Ueber die, so Yôlker unterjocheB 

Und die WiUkiir iat lâdit fera dem tk\ ! ^ 

• 

Rùumaroka dëmœeFte ToU Graven — 
Und erfiUlt ward nnsrer SoaMen Sproeb. 
Also wird die Welt das find* avch sebanen 
Dieser Gotzen» denen Narren trama, 
Irrgefuhrt durch feiler Pfaflén Lug. — 

«Odins. Reidi wird cndUch untergehen ; 
Nur AUfadui^fl Madit Ueibt ewig gros»!» ^- 
Wie. der Sprnch, ist das Gericht geschehen; 
Neue GÔtzen sah'n wir auferstehen -^ 
Und AUfadur ^^ lenkt der Menscbeit Loos. — 

«Wer will wider Thor und Odin streiten!» 
Hi^ss es damais, -> «wer stiirzt ihre Macht? 
Wer will OdIns Glanz' das Grab bereiten ? 
Wer stttrzt aller Gdtter Herriiehkeifen 
Siegend jemals gar in Nifihehns '^ Nacbt ?» — 

Was unglaoblioh war; -^ es ward yeltzogen. — 
Es erstand ein Geist in Nazareth — ^~ 
Und das Wbrt ward Fieisch , das nnerlogen 
Gott yerkUndigte , der nie betrogen 
Den, der ihn: AUfadur! angefieht. 

Also r wird derselbe Geist anch stOrzen 

Air die- B<^sen^6taen deiner Zeit! 

Mag die Selbstsucht sich mit Frecbheît schfirzen; 

Der Yerrath Wîrd sdlne Laufbahn kttrzen 

Darch sich seibsl; *^ ob Jetzt die Kniile drilit*« ! 
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ttKdnigfthnin nnd Hammoiis Reich wird eaàen ; 
Doch des Lebens Ur^ist endet nicht!» 
Tyrannei wird ihre Kraft yenchwenden , — 
"Wiri gleich Odin sich xa Grabe wenden, 
"WenD AUfadur schreitet zmn Gericht. 

GISnzend ist's , als JQnçling dann zn kHmpfen , 
"Wenn die zweite 'Bxmnaroka grant ; 
"Wenn dite Tyrannei in Todeskrïmpfen 
Henleod snchen wird den Geist zn dSmpfen, 
Der ÀUfadurs neoen Tempel baut ! 

Glânzend ists, aïs Streiter dann zn siegen 

In der GôlterdûmnCrtmg Abendroth, 

Wenn die Schmach vom Thron herabgestiegen — 

'Wenn die Rronen rings zertreten liegen 

In der YôlkerdrSnger Todesnoth! 

Abor mSnnlich isC's, von Schmerz zerrissen, 
Treu und fest im Kampfe zn bestebnf 
In der Knechtschafl dden Finstemissen 
Aufrecht, stark, die Knnte nidit zn ktissen, 
Ob die Stttrme der Yerfolgung wehn. — 

Also sehn wir dich bedrSngt, in Nftthen , 
Leidend durcb Yerrath , yerbdhnt •— yerkannt , 
Rnhmlos unter deiner Zeit Poeten , — 
Sehn an dir das Sçhicksal der Propheten — ; 
Fremd und ohne Werth im VatefUmdl 

Also sind wtr trôstend dir erschicncn» 
Die Walkyren einef Heldenwelt, 
Trôstend, dich mit deinem Loos zn sfihnen, 
SchOtzend , ferner dir im Kampf zn dienen ; 
Weil die Nomen uns dir zagesetH. 
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Ist auch vauet Name ISngst Tenchwunden ; 

Unser Wcscn Wieb in heil'ger Kraft. — 
iSprich ! hast du nicht unsern Schutz empfanden ? 
Ob auch tôdtlich hiessen deino Wundeni 
IJnsre Sorg' um dich war nicht erschhifft. 

Wisse, dich bcschirmcn die Walkyren, 
Wcil in dir den Scalden wir erkannt , 
Nordisch stark, die Telyn noch za fUhren, 
Wenn die SchwiichUnge den Muth verlieren, 
Die der Selbstsucht schleichend Gift entmaimt. — 

Ohne Schwert ist jede Telyn nichtig ; 
Ohne That ist nichtig Wort und Sang. 
I^ur die Thatkraft macht den Sanger tttchtig ; 
]>èin bewegtes Scaldenleben spricht dich 
Fret, ob Gram und Missmuth dich umschlang. 

Gar melodisch singen Mod^sânger 
Hier und dort um eitel Gold und Ruhm, 
Zitternd vor dem Zorn' so mflcht'ger Drftnger; 
Der Gemeinheit feile Doppelgënger — 
Fremdlinge in Braga's ^^ Heiligthum. 

Wenig ist's, als Songer Phrasen schmieden 
In des jSclayenthums Behaglîclikeit ; 
|n des Lcbens vielgepries'nem Frieden, 
Von der Welt Bewegung abgeschieden , 
Tttndelnd spielcn mit dem Gcùt der Zeit! 

Wenig wahrlich ist es, sicfa m hrtisten 
Mit der Freitieit falschem Diadem; 
Sfingerruhm und Sauges 3o1d erlisten, 
Weichlich sich in ClOek und Ruh' zu nisten; 
Wenig ist s , und — gar nicht iDnhçquem* 




1^ 



i 



87 

Aber schwer isfs, Wori darch That zu krSnen; 
Sfinger sein, und Mann und Mcnsch auch sein; 
Aller Lebensfreud' sich frtih' entwôhnen — 
Scalde sein in Thaten und in tônen : 
Sich, entsag^end, ganz der Menschheit weihn. *— 

Yierzig Jahre sanken in die Tiefen 
Deiner zeugenden Yergangenheit ; 
Kâmpfe tobten, deine Kraft zu prtifen, 
Deiner Sinnwelt HofTnungen entschliefen , 
Seit du dich dem Bardenthum geweiht. — 

Lebe, dulde — singe noch und scheide 

Wenn Mlfadur dich Yon hinnen rufl. — 
Schwert und Telyn waren dein Geschmeide. -*• 
Such' auf Erden keine Lebensfreude. 
Und dein Nam' -^ versink' in deine Grult. <— « 

— Also tTAten zu mir die Walkyren 
Griissten mich und drttckten mir die Handj 
Die drei Schwestern, welche Speere fUhren> 
Deren Schilde heirge Runen zieren , 
Deren Herz dem Scaldengeist yerwandtv 
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xnr. 

— i7. Àugiut, Morgent, etc. 

1. Wie schmachvoU wird ein WorI far oll nfesbraiiciiet, 
Zumal die heirgeo Worte: Freiluit, -^ lie^. 
In Unsinnsmeer wird der Begriff getauchet ; 
Und Lieb' und Freiheit — sind gemeine Triebc. 
Ifir aber hat die Gottheit eingehauchet , 
So Lieb* aïs Freiheit , dass ich treu ihr bliebe , — 
Driim wîll ich yon erhab*nen heirgen Dingen 
Ein hohes Lied in bittenn Kammer singen. — 

9. Die Freiheit ist das Elément auf Erden , 

In dem der Mensch im Stand' ist, jede Kraft 
Wohl auszttbilden, yollkommner zu werden, 
Basa er als Mensch der Menscbheit Nutzen schaflt. 
BeschrSinkung dnrch Bedriickang und Beschwerden 
Ton Anssep, dass die Thâtigkeit erschlaflTt, 
l8t Freyel an der Menscliheit, Hochyerrath ; — 
Yeriibt durch Einzelne, dnrch Kirche oder Staat, — 

3. Der Freiheit ewig lichte Flamme brennt 
AU heiligste Bedingung ailes Lebens. 
Die Freiheit ist der Liebe Elément; 
Das Wesen aller Wirkung, ailes Strebens; 
Des Geistes Ford'rung , die nicht Schranken kennt , 
Und dessen mâcht'gem Walten sich yergebens 
Das Ird'sche, die Haterie, widersetzet, 
Ob Druck und Zwang die Fonn auch oit yerletzet. 



I|^^M.£^ 



^ 



89 

4. ieâwèàé Kraft Will Freiheit der Entfaltaiig. 
Die Kraft ist ewig^ ptychitcher Natur. — - 

In der Materie AU', der Welt Gestaltong , 

Herrscht Eine Kraft, — die Kraft des Geistes, mu, 

Erkennbar in geheimnissvoller Waltung, 

Al8 Wel^eele erscheint uns itire* Spnr 

Als ew*ge Wirksamkeit des Schopfungsi^eistes — 

Und dièses AU der Vrkrafl : Gottheit heisst es. 

5. Materie an sich selbst ist ohne Kraft. — 
Physiscbe Kraft — ist irrige Bedeutuag. 
Die Kraft, die jeder Pflanze Blttthe schaflt, 

lit pgychùch — ; und ihr Wesen will Erweitong. 
Der BlUthenstengel sinkt yerdorrt, erschlafil, 
Wird er getrennt von seines Stoffs Bereitnng — 
Der Stein erstirbt, yom Felsen losgeschlagen ; 
Am Banin, als BaUen, sehn wir Wttmier nagen» -<» 

^. Ifaterie ist nnr Sussre Fonn der Seele, 
Des Daseyns wohl nothwendige Bedingung, 
Dass sich die Kraft an der Materie stXhle. — 
Kraft, Leben und Bewegung ist Yendilingnng 
Des Wesens: Geist,^^ — dem nimmer Freiheit fehle 
Zur Selbstausbildung , seines Zwecks Y ollbringnng ; 
Mithin bleibt Freiheit ewig ungetrennt 
Yon Geîst: Bewegung, Kraft — , des Lebens Elément 

7. Des Menscken Freiheit aber ist sein Wille, 
Das Rraftbewttsstsein seiner regen Seele. 
Der Drang, dass er hier bohre Pflieht erf^Re, 
Der Selbstyeredlung, und die Mittel wfthle, 
So die Yernunft als heilig ihra enfhttlle, 
Bedingt ihn, dass er nicht durch Halbheif fefale, 
Noch eines Andem Freiheit jemals stÔre ; 
Dass er ab freier Mensch : die Gleichheit ehre. 
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8. Durch GeUtesltMft ist hier dëf Menscù uùr fr«i. 
Die Selbstbeherrschung ist erhab'ne Worâe. 
Ber rohen Leidenschafteti Tyrannei 

Erliegt der Mensch^ -^ unter des Lasiefs Biirde. 
Pas Sclaventhum' ist nichi die Sclaverei^ 
Die Freiheit ist des Mensehea hëchste Zierde, — 
Bas Sclaventhum: des Willens UnlerdriScknng 
Durch Yorurtheil und geistige Beriickung. 

9. Pas Sclaventhtim ist Tôdiung^ oder Lahmung 
Der Willenskraft, des Measchen niedre Schmach; 
Es ist des Menschen thierische Bcquemung 

In fremden Willen, der sein Wesen brach; 

Es ist der gditlichen Natur Beschamang 

Im Menschen ^ dnrcfa Yerderbtheit malt und schwacli ; 

Die Sclaverei ist jeder âussrc Zwang; 

Der Freiheit Druck, Beschrainkung '— Untergang. 

10. Dem Menschen lit es hier anhehngestelii, 
In Freiheit , oder Sclaventhum zu leben ; 

Die Wahl selbst ist dem WUlen nicht vergellt; 
Der Tugend sich, — dem Laster zu ergeben. - 
Der Drang, der hier die Brust des Menschen schwellt, 
Nach hôherer YeryoUkommuung zu strebenj 
ErfuUung aller PIMchten hier ans l*iébe : 

■ 

Ist Tugend -^ die der Mensch in Freiheit iibe. 

il. Die Tugend ruht In unsrer Willcnskrafl — 
Im Selbstbewusstsein unsrer Ircien Seele! 
Es ist der Kampf^ der die Eutwicklung schaffl^ 
Damit die KraU zur freien Xhat sich stable 
Und nicht ermaltct in sich sçlbsl erschlafft. — 
Auf dass es ihr an Gegemaiz nicht fehle 
Und nimmer sich dor Drang der Seele stiUe : 
Umgibt Mm der Materie Kdrperhiille. — 
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i^,Malerie an sioh seibst , ist ewig tocU; 

£s ist des Geistes Hauch, der sie belebt, — - 

Jemelir sie Wictersiand dem Streben bot, 

Um desto liôber sich die Krafl erhebt. -*- 

Der Geist in uns ist von Gefabr bedrobt j 

Da die l^Iaterie ibn zu fesseln strebt. — 

In diesein heft'gen Kampf erbluht die Xugend^ 

Des Geistes Selbstaufscbwung » — die Fjeiheit suchend. 

13. Dem' Born des Lichts entstammt, — - daheim dort Oben, 
Strebt ewig aufwam bier des Menscben Geist, 
Von der Matèrie Ërdenstaub umwoben, 
Der wieder ibn zur Erde nicderreisst. — 
In dièses ew'gen Zwiespalts wirrem Toben 
Besteht das Band , das Leidenschafi bier beisst : 
Der Sinne Band, das ewig Leiden schafft, 
Zu hôbrer Ausbilduûg der Seelenkraft. 

14. Das Erdband der Materie ist: da9 Base, — - 
Das Gute : aller bôberu Pflicbt ErfUUung. 
Die Tugcnd will, dass sich die Secle Idse 
Aus ird'scbem Zwang : der Leidenschaften Stiltung. 
Und diescr Siog umfasst des Menscben Grosse ^ 
In seiner gôttlichen Nalur £ntfaiiilung: 
-Des Geistes Freiheit ist die hôcbste Stufe — 
Der MemchenwùriJt im gôttlichen Berufe. 

15. Der Seelenkraft — des Geistes Unterliegen, 
(Vom Drucke der Materie tiberwunden, 
Indeni wir uns der Erde Satzung fiigen , 
Durch Leidenschafi hier an den Staub gebunden;) 
Ist SoUventhum ; 's ist der Materie Siegcn. 
Der Geist ist todt; — - die Freiheit ist verschwunden ; 
Das Lebcn ward ; Befried'gung niedrer Triebe — 
Die Seele fremd dem Elément der Liebe. — • 
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16. -^ Was ist die Lieb' ? Der Séeler Âctraction 

Zur Seet' ; -^ der Efrang nach Eînheii , die Yerein'giiiig 

Der Seeten îr des Geistes Région , 

Bedingt in Laufrong^ und erhab'ner Rein'g^ung ! 

Die Lieb* isf jenes Ur^ists Sphârenton , 

Geheimnissvoll erklingend zur Besclileun'gnng • 

Des Seelenaufschwungs. •— 's ist des Urborns Licht, 

Dss der Materie Dâmmerung dnrchbrickt. 

i7.Der Seele Attraction zn dem Yenraiidfen:, 
Der Seele Drang, im Sein sicli anszndehnen^ 
Als Theil emporstrebend znm unbekannten 
Urwesen, dessen Pfône sie Hmtônen; 
Der Seele Band zu dem als gleich Eilannten, 
Der Seele namenloses reges Sebnen 
Nach Einswerdunff mit Andern , aof der Hëb' 
Des Daseins , anf den Schwingen der Idée : — 

18. Das ist die Lieb' ; — des Lebens Elément , 
Des Seelenlebens ewige Bedingung, 

Hithin Tom Creist der Freiheit ungetrènnf. — 
Dorch Freiheit nur gelingt ihr die Yerschlingani^ 
Der Wesenheit; jemebr ihr die yergônut; 
Um desto glUnzender des Siegs Erringung. -— 
Die Liebe wiU ihr eignes Sein auflôsen , • 
Sich selbst anfopfernd, in yerwandtes Wesen. 

19. Somit ist Lieb' auch aller Selbstsucht fremd ! 
Sie hofft, sie leidei und m duldet Ailes, 

Ob die Materie schroff sich ihr entgegensteromt. 
Ihr Wesen ist yerwandt mit dem des SchaUes , — ' 
Mit dem des Liehts , das keine Schranke hemmi f 
^ ist die heil'ge Glut des Opfermahles 
Auf dem Altar des Herzens , Gott geweiht; 
Bit Daseitt : Ewigkeit , — - Unendlichkeit. 



30. Der SéUisUacht fern , lebt gje In Andenn nur , 
Filr Andr0 nnr — und ao sich selhsl kaum denkeai , 
Sie gleicht dem Thau auf dîinrer Blumeoflur , 
Sein Wesen ppfemd , fremdes Leben trftnkend. — 
Sie ist das Elément der Allnatiir, 
Dorch Attraction das Universiim lenkend : 
Bas Llcht , das in uns die kkie ninflulet ^ 
Und die Idée fttr die der Christ a» Krens geUutell — 

21. Die Seele , -^ einer WeltseeV einzeln* Theil, ^ 
Strebt ewi^, sich dem Ganzen su yereinen; 
Und durch Yereingong blUht der Seële Beil, 
In welcher Form sie jemals mag erscheinen. 
Ihr Streben , dass das Bttndniss sie ereil*, 
Erfordert That, im Grossen wie im Kleinen. 
In welcher Form die Lieb' auf Erden waltet : 
's ist Thai dtr Aufcpfrung, in der sie sich gestaUet. • 

32. Und somit : Ohm Liebe keme ThaL 

Und ohne That ttuck nirgends, niemaU Liebe! 

— «Was hilft es , dass der Mensch den Glanben bat* 

Wenn thatlos, ohne Werk, sein GUube biiebe?» 

Und wenn das Herz die Liebe nicht umfaht; 

Undenkbar bleibt es, dass es Tugend iibe. 

Benn Tugend ist : Erfttllung aller Pflicht 

Ans Liebe ; — ohne Lieb' bltlht Tugend — nicht. -» 

33.Ber GottTerwandtschaft Abnung ist der Claube: 
Bewusstsein unsrer gôttlicben Natur ; 
Bas Band des Jenseits, das uns ans defn Staulie 
Emporhebt : unsrer Liebe stuinmer Schwur. — - 
Bas Selbstbewusstsein , das kein Fluch uns raul>e, 
Bezeichnet oft das Wortchen Ehre nur. — 
Und so sind Liebe, Tugend, Glaub' und Ehre: 
Verschlung'ne Harmonie verschied'ner QbÔre. 



M. Jemebr die Seel' in Liolie sich erweitel , 
Jemebr der Sfeuch ia Frclbeit Tugend Ubl ; 
Um dcsto btth're Woon' Ibn aucli begleitel. 
Die dit Bewumlseia der Vollbridgnn;; f^bt. 
Wenn Thaï der Seelen Einignng liereilet, 
Der Weseo Zabi sicb mebrt, die nngre Seele liebl; 
Gelangen wir bier sur : GlBclatligkeil , 
Die Lieb' allein nu ichitR nnd die die Tbat Bar beat 

15. lemehr die SelbsUucht anMr We»eo eoEet, 
In der Materie niederni Elément , 
Je wen'ger Lieb' iut freien Tbat nni drlnget; 
Je weilcr stebn wIr von dem Licbt gelrennt , 
Des Erlmrns. — de;sen Fuoken ciiigezwKnget 
la uns , amnacbtet von Materie , brennt. — 
Je wen'ger wir, in Lieb fllr André wallen , 
Cm de*to aUndigcr der &IeiucbenI>raRl ErballMi. 

S6.Die SeIbsUucht iat da* Wcsen atler Sande. 

Sic IreDnt uni von (ter Henscbbeit nnd von GoU. — 

Oau aie deF Men»ch durab Tiullraft dberwinde , 

Ward FrBiheit ihm — und Lieb' ward iein Gebot. 

Dasa er ab Menscb in Anraprrang verscbwisde', 

"Waa immer ala Gefahr aocb ibn Iiedrohii 

Daas er der Uenschbeit sich al« Opf^ bringe: 

Ist dtr Beitimimaig Zkl, dM er au* Lieb' emage. — 

ST. Jemebr der Henscb Air sicb allein nur scbaffl; 
Je weiter er vom Zîele aich eniremt. — 
Der MbucAAci'f nur getifirt des Menschen Kraft } 
Dnd Pflichl ists, dass er «ie gebraocben lerol. — . 
Gemeia wird er, -nenn er In Lieb' erïcblain, 
Ob der gerîngalen Aufuprmng enllrnl, 
VerSchllich, wcnu er so lum Tbier aich neigte , 
Hur die Gescbdpfe lielt , — die er bier lelbit razengte. 




S8. Das ist der Selbstsucht kUiffliebe YendiMMMig 
In sogenannter siillm Hàuslichkài; 
J)er Sprachmaschme thieriscfae Fortpflanziinjj^ 
In wilienloser Abgestorbenheit. 
Entfernt der Lieb' und ibres Licbts Umglanzung, 
l.ebt so der Menscb sich selbst, indem er schreit 
Ton Memchenlieb' , von G,laub' und Religion — 
Bem Gt^ist, von dem er scbwàtzet, sa zum Hohn. 

29. Ber niedern Sinnlicbkeit gcmeine Stillung, 

Nennt so der Menscb gar: bôbre Pfliebt des Lebens. 
Erzengung scbeint ibm : des Berufs ErfiUlung , 
Ber Jungen Ftiti*rung : scbônstes Ziel des Strebens. -« 
Bas Sclaventbum ist seines Seins UmbiUlung. 
Erzengt er viel; — so Icbt er nicht yergebens. — 
Er scbafft dem Staat' ein HUaflein armer Sûnder; 
Wïhnt sicb unsterblicb : — in den Steuern seiner Kinder. 

50. Das ist der Menschheit schnôde Missgestaltung ; 
Ber Menschheit traurigc Erniedrigiing ! 
Bas ist die yielgepriescne Ycraltung: — 
Ber Selbsisacht alte Selbstverhcrrlichung ! 
's ist der Materie vorherrschende Waliung; 
Bcs Geistes Xod — der Seele Fesselung 
In der Gemeinbeit tbierischen Natur : 
Anstatt des Lebens: — Vegeiiren nnr. — 

31. Bas ist der unterdruckten Menscbheit Loos; 
In Staatenform solcb Dasein nur zo fristen, 
In Friedem Arm und in der Ruhe Scboos 
Sich fortpflanzend , in itiUem Gluck zu nisten; 
Indess das Herz sich jedem Licht yerschloss. — 
Verbrechen ward*s , in Liebe sich zu rtisten , 
Ber Menschheit Bahn und Ziel nur anzndeuten ! 
Empôrung: — wider die Materie streiten. — 
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3S.Die Ltéto warS : «- fl;mneine SinnlicUceiC, 
Der GUmbe : — SUatsfonn , Pfaffenpoliiei , 
IHe FreUieit : — Schlaf nnd Trank zn rechter Zeit , 
Daf Tabakraachen aof der Strasse frei , -^ 
Jku Uben : ^ schUlfirige AUtâglielikeit ; 
Und , dasê Ver&Uung aaeh befôrdert sel , 
ErsflSnzt ein Preis in aofgeklitrtem Staat*, 
DMi Sclayai , — der das besfe RindTi^ kst. 



XV. 

•^48. ÀHgmi. 

i. 

Was UH& uns lier als Staat besteht -^ ist sddecht. 

Dia Kirch ist iiberall : ein Staat kn Staaf ; 

Im Gegensatz zum heir^n Menschenrecht , 

Tbeilnehmçrin am schnôden Hochverrath' 

Der Selbstsucht an dem menschlichen Geschlecht. 

Geachtet ist; wer yiel gestohlen hat. 

Ein Narr ist: wer nur irgend denkt und ftlhlt -^ 

Yemiinftig : wer als Thier im Kothe wûhU. 

Auf Erden Memeh sein , ist ein harter Finch ; 
Wer hier ihn trjigt, gehôrt à la Camille, 
Fttr Kirch und Staat gilt ein Empfehlungsspmch : 
ie $m$ Cochon ; — donnez-moi de la paille ! — 

— 18 — 19. Àugutt, Nachis. 

9 

2. 

Was ist der Tenfel? — Satanas? -^ dat Bëte? — 
's ist die-Materie nnr mit ihren Banden , 
Das» sich von ihr der Geist , der freie , Idse , 
Dass unsre Kraft an ihr irie werd' zn Scfaantoa : 
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Darin allein besteht die JSeelengrosse , 
Yerkannt, yerfolgt hier, wcnn sie je Torhanden, 
Indem die Tugend ward zur Hypothèse — 
Und unter ihr das Laster wird verstanden. 

— Was wt die Tagend ? Uagst die Kirohe CragQB , 
Die FacuItSt, die Polizei, den Staat, 
EinstlUiiiig wird man dir die Antwort sagen. 

Terkauf dich als Spion — ziim Mord der Jugend, 
Begeh'' an Mensch und Menschheit Hochverrath : 
Dann gibt dir Kirch und Suiat das Lob der Tugend. 



3. 



— Was ist das Wesen aller Pietisten? 

£8 ist der Kampf der Seelo mit dem Stanbe ; 

Im Gcgcnsatz' zu regungslosen Christen, 

In denen todt der Geist, und todt der Glaube. 

Es ist das Zeugniss, dass der Mensch hienieden 
Ein EtwM sucht , das ihn zam Jenseits leite $ 
Dass Seele und Materie sohroff gesdiieden , -— 
Dass hier der Saum mit dem fleische streile. 

Die Form der Kircke fUhrt den Pietismus 
Zuriiek zum Abgrund, den er will yermeiden; 
Zum Erdpfuhl des gemeinen Egoismus, 
Wo Yorurtheile sich in Andacht kleiden. — 

Absond'niiig, «— Trennoag, ist Triumph des 
Unduldsamkeit ist feiger Selbstsucht Stempel. 
Die Liebe will : Verein'gung aller Wesen ! 
Dan GiUt nw ùjfinet sich der Wahrheit Ten^. 

9 
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Terdamme nicht.den hohem Mysticismas ! 
Ber Gèîst ist's , am Altare der Mysierie ; 
Der Geist im Fonchen , fern dem Egoismas , 
Aufstrebeod trotz der IShmenden Haterie. 

Kannst du Geheimniss je , Mysiene , Ungnen 
Id deinem Wesen, in des Weltalls Leitung? 
Die Seele incht, den Geist sich anzueignen, 
In jenes Worts allheiligster Bedeatnng. 

Kannst da Mysterie lâagnend hier verkennen 

Im Mondenstrahl — im Wesen des Hagnet? 

•Bfagst da das Forschen: Mysticismns nennen : 
Des Geistes f abn* ist's , die anf Erden weht. — 

Verwechslc'nicht den Geist mit Form nnd Schranken, 
Mit Jenem Unsinn nicht , der Pietisten , ' 
Die Siinden nennen: forschende Gedanken, 
Die geistlos sich mit GUubenseinfalt brilsten. 

Sei gem* ein GrSn'l den sogenannten Christen , 
Ein Spott den rechnenden llaterialisten ; 
Sei gern' ein Abscheu auch den Pietisten. 
Ertrag' das Anathem' der Egoisten. 

Such* geistig strebend , kiihn den Geist lu fassen, 
Der in dir lebt, — in dem du lebst und hist; 
Ob Priester dich und Pharisâer hassen. — 
Wiss', auch die Juden hassten Jésus Christ. 

Erkenn* und hass* den Inbegriff der Sflnde : 
Die Selbttsucht isf s , die wuchemde , die feige ; 
Das ist der Satanas im Menschenkinde , 
In welcher Mask' er auch sich thMtig leige ! 
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Erhebe dich als Geigt zn geigt'ger Klarhett <— 
Alfl Menscb in Lieb'; — und deine Lieb' sei That! 
Bel' an aïs Christ , im Geiat und in der Wahrheit — 
Ob aach verfolgt, yerflncht yon Kirch und Siaat. — 
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XVI. 



— am 25. AngusL Morgens, etc. 



Jkma Mitma -— Timda. 



1. fc]>a hast wohl neulich andre Biief erhalten? 
Es sieht bei dir nnn wieder yornehm ans! 
Und deine Stirn* — ? fUrwahrj weit wen'^er Faltenî 
Es iriecht sog;ar nach Brod in deinem HausM 
Da meinst, non ferner ohne mich zu schalten? 
Da wShnst, as sei nnn mit nns Beiden ans? 
Hast meinen Ring sogar yom Onkel wieder ! — 
Uad schreibst wohl nun kn Stilien JobelUeder ? 



2. Ei ! ei ! nnd deine Uhr — ? ist anch gerettet , 
Auf die ein Àngltkaner speculirte? 
Hast deine Weste wieder sehwer nmkettet, 
Die dich seither am wenigsten genirte. — 
Und Tasso's Bild — ; Carneoi, in C^oid gebettet: 
Die Busennadel, die ich dir entfilhrte, 
Ist wieder da ? — Bas ist ja ganz charmant. 
Und Ailes das durch Brief yon Schwesterhand? 
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3. Das igt ja 9éMikl -^ Ich habe nkMi dagtigèa. 
*Wtlii8cb* Glttok ! -* YOD Herzen ! *nel^m' yhA AnlheU 

d'rao. — 
W» mite Schwestern Bich zmo WerkA nfpokf 
Da ist es mit der Noth bald abgethan. 
Doch wiss', *- die liebe Noth ist sehr yerwegenl 
Ich drSinge dennoch mtcli ztt dir heran ! 
Das Bischen Gold da? — das wird bald Ter8Ghwiiide& : 
Du wirst den Ùnkel schon noch wiederflnden ! 

4. Ich wili's dir nnn gani imYerhohIeii sagen : 
Ich hab' gethan seither was môglich war. 
Die Nachrichten, yor etwa Tîerzehn Tagen, 
BiKi w aren halb erdiefctet , oflénbar ! 

Ich rieth dort deinem Freund sich zu beUagen, 

Ich schreckt' ihn darch politische Gefahr; 

Es war nicht schwer — ; ich kam gar leîcht xam 2iele, 

Ich hab' ihn eingeschttchtert , wie so Tiele ! 

5. Da weisst, die Polixei der Gegenwart 
BedfeHt sich nnaei^ weiUieheii Géschloehla ; 
Gar manche Ptaryne , jagendlieà «nd zarC , 
Ist Die&erin des absoluien Reehu, -^ 

An Zahlung wird im Stiiien nidbls gespart^ 
Zum Wohlbefaagen des yerkanilen Knechta. 
Wir, We^r der geheînen Poliaei , 
Beflnden uns nicht minder wohl dabei. 

6. So ward nnn ich besonders anserkoren , 
Als Hauptagentin feiler Sptonage. 

Ich filhie mich fUr solch' ein Amt geboren, 
Denn ich befttrclit' am wenigsten Mamage. 
Wenn sieh ein Hluflem hie nnd da yerschworen, 
Nehm' ich den Allerlnmpigsten in Gage; 
Yerfahre schlan mît ihm , und -^ ohne L^en : 
Ich wnsête Jeden Lumpen zu besiegen ! 
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7. So gab ic)i Apht, seit Tîelen, Tielen Jahren, 
Wenn's hiess : «der da , das ist ein Patriot ! •— 
Tor dem mag Gott der Herr den Xhron bewahren! 
Ber macht allein die Monarchie schon todt !» — 
Ich liess ihm ein'g^e Leiden widerfahren; 

Ich macht* ihn Tor der ganzen Welt zvm Spott — 
Und schien's, aïs woU' er mich gogar verachten^ 
Da liesa* ich ihn recht lang' im Kerker schmachten. 

8. Bei taïuend Andem hait' ich wen'ger MUh' ; 
Ich zeigte mich nnr ganz yon Ungefahr 
Dem Helden yoUer Freiheitsympathie — 
Ich zauberte nur ihm den Beutel leer; 
Lieh' ihm ein Bach verhot'ner Poésie : 

Ein Buch yon dir — • und was dergleichen mehr 
Und raunt' ihm dann in's Ohr: «'g ist Hochyerrath ! ! 
Nimm dich in Acht yor Siind' an Kirch' und SUat! U 

9. Und sieh! wer dann nichi AngenUicks erschreckte, 
Ben denoncirt ich bei der Polizei^ 

Und wenn denn die nicht sein Gewisaen weekte, 
Bann macht' ich mit Berechnung mich heriiei, 
Bis ich mit BOrCtigkeit ihn ganz bedeckte. 
Bann Aragt' er nicht erst, ob's Yerlirechen sei, 
Zn widermfen was er einst geschworen? 
Br batte nichts als — seine £br' ycrloren. — • 

iO.Sieh, Freond! — w&r' ich nicht wach, die Patrioten 
In ganz Europa hfttten Ungst gesiegt; 
Sie hMtten iflngst der Willkttr Trotz geboten , 
Anstatt der Ueben Noih sich jeder fUgt. — 
Wenn aber meine Leiden sie bedrobten, 
Bann sahn wir, wo der Haas' im Pfejger liegt: 
Bann wurde Bieser flau , und Jener ISissi^ , 
- Uod Siner ward dem Andem gar gehiissig ! 

9* 
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ii.Zomal btn ich beavftrag:t ron den Thronèn, 
Als HaQptagentin fQr die Emi^anten — 
Ftfr Each , ihr Flttchtlinge aus allen Zonen ; 
Ihr MObem , weUberUchtigten Yerbannten ! 
Fttr Euch , Yerfechter leidender Nationen , ' 
Dîe wir geither Republikaher naonten; 
Nur ich allein hab* Eucb die Hand* gebuiideii, — - 
yfJir' ich nicht, — wXr' das KdnigthQin Yerachwmideii. 

43. Ich aber wiisst' Euch fiberall m trennen ; 
Ich war die Feindln Jeglicher Ycrein'gong. 
Euch Rast und Ruh' und Mittel zu rer^ikuken , 
W&r' oflénbar des grossen Werks Beichlenii'gVAf . — *• 
Ich liess Euch gradenwegs in$ Eknd rermen, 
Ersann von Woch' zu Woche nene Pein'gung 
Und liess Euch , unter Kummer und Beschwerden , 
Euch seibst zur Last und Menschen feindlich werdeii. 

15.Dil kemist das Enrop&ische System 
Der Polizei; Alt-England nur allehi 
Yerwarf bTs jetzt , dass eS d'ran Anthell nehsi*. 
Britannia meidet wenfgstens den Scbein, 
Als sei anch ihr die Spipnag' bequem. 
Indessen herrscht in London der Yereili 
Recht wachsam spionirender Gesandten, 
Zumal auf Euch gericbtet ; — die YerbanateiiL 

14.E{n ganzes Heër der Gontinent^one 

Bewacht Euch emsig dort auf allen Wege&> 

Besoidet-in yerbâ^ltnlssmâss'gem Lchne; 

Anstândig foshionable sich zu regen. 

In allen JUasken und yon jedem Throne 

Tritt Etfch ein schurkischer Agent entgegen,- 

Zumal mit patriotisch edien Mieneii, 

Wenn ich Euch sehr beùst'ge , — • geni' m dtenen. — 




i5. Der Hinterfréibuilg je^icdiêr YerfChwSlntiiif 
Bief ich besonders wirksam dort die Haud. 
Gar manches Herz denkt wenig an Empôrung, 
Ward*8 «rat in Letden dort mit mir beitannt. -*> 
Der GeisI, beschëfUgt mit des Korpers Zebrung, 
ErschlaflTt gar bald dort an der Themse Strand ; 
Der Britten Thur bleibt gastfeindlicb TeracldoMen. 
Bei mir allein verkebren die Genossen. 

i6. Du siehst ; die Despotie bleibt oonseiinent. 
^ach England seid Ibr AUe so yerwiesen^ 
Weil — weil Europa's Polizei mie)i Itenntj 
Weil ich bereit bia, Menscben zu begriissen. 
Die sie Terbaant yom ganzcifi Continent. 
Gesteh% hab' ich nicbt tbatig mich bewiesen? 
UaV ich Each dort nicbt ^- ein Asyl gegeben 
Und — Eiutritt bei den Pawnbroken daneben? 

17. Hab* ich Ench dort nicbt herrlich kock erboben — -> 
In Attics '^^ — und in auisch reine Spbâre ? 
Hàbt Ihr nicbt Ursacb, AUe, mich za lohen? 
Gesteht : der Ikben NoUi gebiihrt die Ehre , 
Dass Ihr vertraut. nun seid mit Babeh Ti^fen. 
Bereichert seid Ihr an Erfahrungslehre , 
Durch Eure liebe Noth , mit jeder Stunde 
Ward reicher Euer Herz , an bittrer Wunde ! 

18. Gestebt : in welchem Land in aller Welt 
Habt Ihr das Hungern je zuvor gelemt ? 
Wo hâVs Each jamais an Xabak gefcblt? 
Wo habt Ihr Euch so weit yom Scblaf entfemt, 
Im Arm* der Noih , das Herz von Gift geschweUt^ 
Des Nacbts, ob Gott und Eurem Loos erziimt? 
Wo seid Ihr jemals Philosoph gewesen 
Wie dort» im Denkea ungestort durch -^ Eweo? 
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19. «Tier FSlle giébts, in die der Fremde kdmmt 

In Londpn-'Babylon durch ISngre Zeit: 

Erwird: schUcht, dumm, verrâckt, als Mensch yentinuiit; 

Oanz Bfenschenfeind durch Abgeschiedenheit. — - 

Der Fremde, <wenn er irgend Antheil nimmt 

Am Wacher: wird er sçkleeht; — dori eingeweiht 

In aller Fashion'^*^ Unsinn: wird er dmmm, 

Wo nicht: verrûckt, -^ und memcheftf&ntUich «Itonm.» 

20 -So schreibt eln Antor, der das Letztre ward 
Durch meine Filhrung dort in ein'gen Jahren. 
Fiir einen Menschen ist das Loos wohl hart. 
Jedoch venûckt, — ganz offenbar zum Narren 
Zu werden ; das ist noch weit wen'ger zart ; -^ 
YoT Schkchtigkeii utid Dummheit sich bewahren, 
In Business '^^ oder FasMm fast unmôglieh. — • 
Doch, Beides ist sehr practisck, "^ dort: eintrSglicb. 

âl.Du siehst wohl, Freund! in jedem dieser FâUè 
Ist dort der Emigrant nun ausser'm Spier 
Der Politik. «- Wie dort sein Loos ihn stelle; 
Entrackt ist seinem Blick des Strebens Xiel. 
Ward er ein lebenslustiger Gesell — 
Yersank er in sein nagendes Geftihl; — 
Gleiçhviel; unschâdlich ist er den Tyrannen, 
Und schwer wird's ihm, in Kralt sich zu ennannen. 

SS.Ich sage schwer, nur fUr den letzfen Fall; 
Unmôglieh wird es in den andem dreien. -— 
Schlecht oder dumm ; — ^ yerdorben ist total 
Der Menschy — unfahig stch dem Volk zu weihen. 
Die Seibstsueht l&sst ihm nunmefar keine Wahlf 
Sieht er sein eignes GlBck nur recht gedeihen. 
Der Menschenfeind , der nicht die Menschheit hassf ^ 
Ist noch der Eijoz'ge , der ftfr eine Znknnft passl. 



S5. Was ist ami éeiaeii FremtdeB nun gewordeii 
la meinem theuren Lendon-Babyloii ? 
Yerbannt daUn ans Sfideii oder Nordeii, 
Sie sind dort ihrem Loose nicht entfiohn. 
Ihr Leben finst y<Hi diesen Tîer Accor^tea 
Ganz zuTerlMssig immer Einen Ton. 
In Jedem Fait stehn tie yod dir geschieden — 
Und du willst noch im Wiriiaii nicbt ensMen ? 

24. Du hast naii hiêher dich zorfickgeiogeD , 
Bereits befallén von liysanthropie ; 
Ton aller Welt Terratben and betrogen , 
Entfremdet aller Menscheasympathie , — 
Terkannt, gehasst sogar yon Bemaçogen, 
Ob deiner faden Lebenspoeak ; 

Yerhôhnt als Mensch Ton Dammen and yon Schled^en , 
Yerfolgt yen Drlngern und yon ibren Knecbten. 

25. Ich keun* bereits den edlen Brief yon geslem , 
Der mete* dicb , als der Wecbsel d'rin , erfrevt. 
Du weisst , ich basée deine lieben Schwestem , 
In ihrer zarten Herzensinnigkeit; -^ 
Beljichelnd, d^s dieh deine Feinde lilstem, 
Seh' ich sie aile drei zur That bereit. 

Ich weiss es wohl , was sie dir da geschrieben , 
Hat FnndeBtbrSiieB dir in's Aug' getrid^n f 

26.1edooh, du willsf mir wohl am End' yerhel^n, 
Dass du nodi andre Brief empfangen hast? 
Was schreiben dir die starken MUnfierseelen ? -^ 
Da liegt der Bvief ja , der mir eben passt ! 
Ich will ûm leten; dich ein wenig quJtlen; 
Brschetn' ich anch aïs onwillkomm'ner GasI. 
Hër' zu! der Freund, der dir erst jilngst geschrieben, 
Ist nicht einmal sich cooseqoent geblieben: 
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ST. *^ "Hein IMxr Frennd. — Icb wiU dicb nidit bdOgen: 
Ich leie deine Briefe gar nicht gtxa , 
Und , gradezn geu^t , aie mil Ver^Ug«n ; 
Weil ich dich immer besser keunen lem'. 
Du trotzest , dich der GegieDwart lu fUgen , 
Vnd slehst der Welt «> ^oi entietilich fern — 
GeitebJt niu gar , da wint leitheT bedrobl 
In Elend dort , mit Walmiinn odcr Tod ? 

98. So htben wir kein Geld dir iendea Wolleit , 
BefUrcblend , es Mi leider Kbon m »pit. — ■ 
Wir «ehn dich wider UDire Frenndichaft grollen, 
Und witsen nicht, wa» dir den Kopf venireht? 
Da scbreibat ans la so gua verworren, lollea 
Cnd donkeln AuadrUclien ; — nnd dus Tergeht 
Am Ende die Gednld , solch' Zeng m lesea ; 
Da «chreilMt, als leiit ia ichon verrllckt fewesea. 

39. Nein , gnter Freond , du U«ib»l dai Ding ta arg. 
Dn Rcbreibit niu frad' , aU ob da pbantaiirtest. 
WenD icb Mildem mein ITrtlieil dir yerbirg, 
Geachah'a, welI du micb weniger genirtest. — 
Du neiuest noare Freandachift kalt und karg , 
Well du nicht angenblicklich Hillfe spOrtest ? 
Mein Freund , dn darfgl nni von gar vielen Din^n , 
Nnr nJchl tod Wechtel uad dergleichen singeD ! 

50. Man lacht dich aus — und da flbnt fort m acbreiben , 
Mich sjt m mariera, iat dis FrenodschaTi , àaa? 
Ein jedcr bat hier f,ein GeieUilt zn Ireiben ; 
Wir BcbaiTen hi^r auch eben nicht zum Spasa. — . 
Ich muflB oPt wocheDlang von HaoM bleiben ; r^ 

Nicht ebea da«s ich dnine Sach' vergau ; 

loh red' nicht gern von dir mit den Consinen. — 
Icb koQDle dir seither darcbaut nicbl dienen. 
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Si. Vier Woclien awar hab' ich schon Geld in WÊndten, 
Mir anyertrant vop Einer der Coosineii, 
Es eilig dir durch Wechsel xuzvseiiden ; 
Als ob das ihnen so gar letcht enchienen ! — 
An eia Banquier-Haus woUt' ich mich grad' nicht wenden— 
nnd andre Levte machten fremde MieDen ; 
Da solit' ich ako, Gott weiu wohin, lanfen — 
Um einen Wecbael gar Dir dich za kaufen? 

52. Im Ganzen mdcht* ich dich niin endiidi bitten , 
Von deinem wirren Leben umzukehren. 
Du hast genog fÛr Freiheit non gesUitten» 
Wie zur Greniige deine Schriften lehren. 
Bn bist nun weit genug yoran geschritten, 
Und siehst doch wohl : die Welt wiil dir nicht horen ! 
Dn siehst, dein Schimpfen gegen Pfaff und Konig 
Niitzt dir am wenigsten und Andem wenig.» 

33. Wie schimpfen ? nnterbrach die Furie Noih 

Im Lesen sich , wann schimpfest du als Dichter? 
Der Brief gereicht dem Freunde selbst zum Spott. -« 
FOrwahr , das ist ein unbestoch'ner Richter ! 
Boch weiter : 

((Was dein Leben dir auch bot, 

Bie Zukunfl wird dir wahrlich nimmer lichter, 
Bevor du nicht dem Rath der Freundschaft horst, 
Und in dein Yaterland ganz still zurttcke kehrst. 

34. Bu wirst doch hoflentlich nun selber sehen , 
Basa du dir keine Lorbem je erringst! 

Was hilit es, gegen Wind und Strom zu gehen, 
Indem du nur dich selbst zum Opfer bringst? 
Brum, Lieber! was geschehn ist, ist geschehen -^ 
Gesteh' , dass du zu schroff zu Werke gingst ; 
Kelur' um, bekttmmre dich nicht um die Welt. 
Konim' heim, auch dir bltkht immer dein Stock Feld!» 
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55. Brvfithead warf 4ie Furie nui dm Brief 
Bei Seit' und stand durohavs verlege» da. 
Ich Mh's, sogar die Furie fttUie lief 
Die Schmaoh der Zumuthung, die mir geachah. — 
Uud wenn idi nieht Papier «nd Siegel prâf , 

Ist mir's, als ob ein Traum nur mich umCah',' 
Al» ob kein Freund im theuern Yateilaade 
Theilliftfltg wtre solchen Briefes Schande. 

56. Alléin, die Furie las das Schlimmste nicht ; 
Und ich will keinëswegs es hier enthiillen. 

Auch ge^en Morder fUhr ich Menscbenpflicht 

Ich will sie gegen diesen Freund erfiilicn 
Und ob mein Herz durchbohrt, vcrgiflet bricht, 
Ich weiss als Mann auch diesen Schmerz zu stillen. 
Mag Freund auf Freund der Lieb' Altar eutweihen; 
Kann ich's ycrgessen nicht, ^- werd' ich's veneihen.- 

57. » Kek/ hem! -~ Auch dir blûht mmer dein Slùek Feidl 
•Das Wort versleh' ich nicht. Was soll das heissen? 
Es schçint dasa es dem Freund am Hime feUt. -— 
Will er die Wege des Verraths mir weisen? 

Ist nicht ein Preis auf meinen Sopf gestellt ? 
Kann ausser England ioh zwei Meilen reisen, 
Daas nicht Gefahr mir droht. Logis zu finden 
In Kerkemacht und — in Sibirien zu yerschwinden? 

58. Zumnthen ni5g* ein Freund mir , was auch immar y 
Nur nicht Yenrafth , Entehrung , Schelmerei ; 
ZiMnnthen môg* er mir die Halbheit nimmer. -— 
Ich hin Teriassen , elend , — aber frei ! — 

Ml achau' herab auf meines Lebens Tritanmer 
Als Mann, yoU Kiaft, znm Hohn der Tyrannei; 
Den Tod nicht aefaenend, noch des Criaais UmnachtODg" 
■il MbMufffmÊÊÊtffn ud mit WeltYeachtuig. 




109 

59. Ich hab* entsagt ; ich kann fortan entbehren. , 
Und dass den Furien nicht mein Geist erlag, 
Das mag der Telyn dampfer Klang bewâhren , 
Die selbst der letzte Sturm mir nicht zerbrach. 
Dies Buch soll einst den edlem Enkeln lehren, 
Bass ich getrotzt dem schwersten Ungemach. 
Wer ich auch' sei , der dièses Lied gesungen : 
Ich war hier Mensch , und hab' ais Bfann gerungcn. 

40.^ Und kônnt' ein irdisch Paradies mir blQhen, 
In Schwesterarm , an meiner Yâter Hecrd , 
Wiird' ich wie Freyr*' Jn Liebe noch ergliihen, 
Gleich ihm yerpfânden irgendwo mein Schwerdt, 
Geschândet wâr* mein zwanzigjahr*ges Mtthen : 
Ich wâre nicht des nord'schen Blutes werth , 
Das mich durchwallt ; — nicht werth , dass am Schafot 
Mein I^ame steht : Fiir Freiheit und fiir Gott ! — 

41 . Wird so mein Herz durchbohrt durch Freundes Dolche ? 
Die Feinde haben besser mich erkannt. — 

Die Fursten-Fachse und die Pfafien-Molche 
Durchschau'n wohl tiefer, was mein Hen entbrannt. 
Weit lieber sind die Feinde mir als solche 
Unwilrd'ge Freunde dort im Yaterland.. — 
So môg* mein Nam' im Tode denn yerhallen , 
Und solchen Freunden nicht znr Schand erschaUen. 

42. Yerhallen mag des Scalden Nam* im Grabe, 
Der hier im Océan die Furien sang , 

Wenn meiner Telyn letzte Opfergabe 

Nach Island, Schweden und nach Finnland drang. 

Doch , was ich hier als Mensch empfunden habe , 

Und was des Scalden Geist zum Lied* entschwang, 

Was hier als Scandinavier ich gesungen , 

Es wird noch bltih'n wenn mich die Gruft umschlungen ! 
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xvu. 

— 26. A»gml. Ifaehl*. 

1. 

GavicHa. 

1. Âm vierten'^^ war mein Brief dort angekommen ? -— 
Am vierien flossen dort der Schwestern Zâhren , 
Als tch der Môwe Klaggeschrei Ternommen? — 
Soll ich denn wirklich Aberglauben nâhren? 
Ward jenem Reich der Elfen und der Gnomen 
Ein Geist entsandt , das Bttndnigs za bewâhren , 
Der Seeleo , die der Erde Staub hier lâhmt ? — 
's ist Giaube, dessen sich der Deoker schjlmt. — 

jt. Ob ich im Denken nicht ganz unerfahren? 
Ob sich mein Geist zum Aberglauben neigt? 
Bas mdg' dies Furien-Buch Euch offenbaren, 
Das Euch enthiiilt mein ganzes Wesen zeigt. 
Wenn dunkel Euch wohl manche Bilder waren — 
Wenn Uber Manches meine Tolyn schweigt : 
Mein Innres hab' ich frei Euch aufgeschlosscn ; 
Als Mensch den Menschen mich tm Lied ergossen. — 

3. 's ist Thatsach' aber, ^- die wi^ Zu/aU nennen; 
Und eiQer Môwe Schrei schuf dièses Buch. — 
Kônnt Ihr die Mow' von meinen Furien trennen? 
Was war s das mich in's Reich des Sanges trug ? 
Ihr soUtet logisch niir erkiâren konnen : 
. l?Vie just mein Geist er^acht' zu solchem Fiug, 
Der nun drei Wochcn lang ununterbrochen 
^vaa Wort gestaltete des Uenens Pochen? 
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4. Wâhnt Ihr metn Schlummer hier sei Schiaf gewBsen ? 
Ich habe kcinen SchlïLf seither gekannt. — 

AUeiD mein Geist war aus dem Leid' genesen , 
Und hatte sich in eig'ner Kraft ermannt. — 
WoUt Ihr der Aufentehung Râthsel lôsen ? 
Das Râthsel selbst habt Ihr in Eurer Hand. — 
ErklMrt mir wie mein Geist seit Mondep schlicf ; 
Und wie er aaffuhr, als die Môwe rief? — 

5. Erklârt es mir , warum ich singen Auss , 
Nachdem oft Jahre lang mein Lied nicht tonte? 
Die Mowe war's , — es war der Furie Kuss , 
Die mit Iduna's Gatten mich versôhnte. 

Wer aber singt im bittersten Yerdruss? 
Wer singt, wenn sich das wiinde Herz entwôhnte 
Der Lieb\ des Trostes und der letzten Freuden? 
Wet singt , bereits im Gram' dahinzuscheiden ? 

6. Auf Dornen der verwelkten Lebens-Rose — 
Auf Dlstelkrâinzen der Yergangenheit , 

Deu Blick gerichtct auf das hoffnungsiose 
Gebiet der Zukunft mcincr Einsamkeit ; 
Gebeugt daliegcn in Miseria's Scboosse , 
Umfangcn von Suicidia's Innigkeit, — 
Entstieg mein Geist in's Reich der Poésie — 
Aïs ^- einsam kiagend eine Môwe schrie. 
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?• Was Ihr nun liest ^- es ist improvisirt ; 
Des Sanges Geist ist nicht von mir gewichen. 
Kein Reim , kein Yersbau hat mich je genirt 
Und wenig nnr ist Sndemd ausgestrichen. 
Nun aber filhl' ich dass mir Ruh gebiihrt. 
Nur eine Mabnung noch sei ausgeglichen ; 
Noch einmal môcht' ich in die Telyn greifen 
In unbetreVne 5anges*Welten schweifen. 



Ob ich'i Tcnnag, Vann ich so wenif friucD, 
AIb ich'» gewusst Uiouten nar beror 
Die UJi.we schrle, dus 'ich hab' singen mfluea. 
Ans Laaae rief icb keinen Ton harvor. — 
TielleichI wird loir die Teljn raich enlriHen? 
Und pifitilich ttifH' icb 's, dais icb ■!« verlor. 
VerlfelitDgien ist mir daim das Reich der Lieder - 
Cnd BinuDBr lucb' ich daon die Tel7n wieder. 



I. — Web' dem, dess Geîst, in der Materie Banden, 
Ein Ihniicb Lebeo wie das meine trSgt ! — 
Dem auf des Denkens Ueer die KUsten scbwaiiden , 
Indem des IrrEhums BraBdnng iha nmschlSgt; 
Indcas die Blicke Einen Slern hier faaden — 
SeD Don der Erde Wolkeaaacht uinhe);! ; 
Weh' dem , dem nichU hier blieb , aïs seîner Ahnaiig 

Sein Glaub' , sein Schwert ond — dié lerriss'ue I^ier. 

. Weh' dem, der, in der WUste der Empfindang^, 
Vergebena sieb uacb eiiier O&sii «ehDt, 
Und lich , m der Eotsa^ng U^erwÉadung , 
Emiallcl sn — ein ripsig Standbild lebnt' 
Der eniJIii'li, zu ilcr IlerzensTttb' BegTiindung , 
EÎD reîrh^fsrhmuckrcs Laod m scbauen wUbnl , 

Das n-iiend sich in l'crner Weile leigt 

UDd ^cDU er DBh'i, — ibm ali ein Luftbild weickt!*'' 
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3. Weh* aber dem , der keine Oasis nièhr 

Auf Erden sucbt , in der Empflndang Wtiste ! 

Weh' dem, dess' Herz an aller Sehnsucht teer ; — > 

Der keiner Hoffnung Ziel ktt nennen wttsste , 

Als : hier im Staube nickt zu leben mehr ! — 

Nnr wtlnschend , dais der Tod im Kampf ihn griisste , 

Im Kampf fQr das Palladium , das er trMgt , 

Und ftihlen mnM, — dass steU sein Herz noch schliigt! 
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xvm. 

— 27. August. 

Anaihema. 

i- WoUt Ibr, ira Yaterland', mein Leben richten, 
Mit der Bfaterie Maasstab nur mich raessen? 
In meines Geiates Trachten , Thun und Dichten 
Mich messen nach bestimmten Zahlen-Grôssen ? ' 
Zn niedriger Berechnnng mich Terpflichten ? 
Ahnt ihr, welch eine Last mein Loos ge'ti'esen? 
Ahnt Ihr die Leiden einer einz'gen Stunde — 
Ben Scfamerz in mir, nur Einer Seelenwnnde? 

S' Ahnt Ihr des Worfs durchbohrende Bedeutung: 
Auf Erden unfer Masken — Memch zu sein ? 
In des Gefilhls zerstôrenden Erweitung, 
Aus heîrger Pflicht der Menscbheit sich zu weihn ? 
Kennt Ihr das Leben hier als Vorbereitung 
Des Jenseits — und den Gram als Priifungs-Stein ? 
Kônnt Ihr ein unselbstsuchtig Weseu fasseu , 
Bas rein sich auflôst in der Menscbheit Hassen? 
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3. Habt Ihr Tersucht der Fordrung zu enUagen , 
Mit der Euch tàglich die Materie stôrt ? 
Habt Ihr aas Menschenliebe Leid getragea , 
Euch schroff getrennt yon Allem was Euch werth , 
Der geistigen Bestimmung nachzujagen , 
Weil Ihr , als Mensch , der Menschheit angehôrt — 
Und weil es Frevel ist , m Gluck zu Icben , 
ludess im Elend eure Briider bebea ? 

4% Habt Ihr versucht, Genuss, Besitz und Habe 
Dahinzuwerfen auf der Lieb' Altar ; 
Dem Yolk' zu dienen , das am oiTnen Grabe , 
, Yon Tyrannei bedrMngt , umrungen war ? 
Yerfaôhnt Ihr mich , da^s ich des L^»ens Gabe 
Geopfert in der Briider Siihnung-Schaar ? 
Ich habe nichts gethan als Menschenpflicht. 
Ihr richtet mich, — und Ilir ycrsteht mich nicht. 

5. Ich habe nichts zu thun yennocht auf ErdflBi , 
Das eines Pankes jemals wfirdig sei. — 

Ich hab' gestrcbt , yollitomm'ner hier zu werden ; 
Ward meiner selber mir bewusst; — ward firei. 
Getrotzt hab' ich im Kampfe den Beschwerden. — 
Und Ihr erhebt nun Euer LUrmgcschrei , 
Dass ich, um aller Menschheit Gtttcr willen, 
Yergass , — wie Ihr , den Beulel mir zu fîillen ? 

6. Wollt Ihr mich richten nun mit AlUags-SHUen ? 
i4^ ob der Einzelne hier nichts vermôchte ? 

Wie wollt ein Ganzes Ihr zusammensetzen , 

YVenn nicht der Einzelne sich streng yerpflichte? 

Nur Einzelne befôrdern und ycrletzen 

Das Ganze, das yerelnte Kraft errichte. 

Hab' ich gebaut fdr Gleichheit , Freihcit , Wahrheit ; — 

Xrt^enai Eodi selbst — in Eurer Selbslsucht Narrheit. 
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7. Wenn jeder Einzelne yollzogen Mtte 

Nach ' Krâflen , was als Pflicfat ich hier vollzog^; 
Gebrochen wâre IMngst der Knechtschaft Kette, 
Wohl lângst hinweg gewâlzt das Sclavenjoch. — 
Wer wâhnt , dass er allein die Menschheit rette ? 
Ein Thor nur stellt sich ilber André hoch. 
Ein Narr nur glauM, dass er mit eig'nen Hânden 
Im Stande sel, der Yôlker Loos zu wenden! 

8. Der Mensch, in seines hdhern Strebens Richtung, 
Lebt, wirkt und strebt fiir seine Brûder nur. 
Aufoprrung seiner selbst ward ihm Verpflichtung , 
Durch ewig heil'ge Bande der Natur. -— 
Gemeine Selbstsucht ist der Lieb' Yemichtang. — 
Das Selbstbewusstsein ist der Liebe Schwur : 
Wer sich als Mensch erkannt — muss auch die Mensch- 

heit lieben ; 
Und Tugend ist : aus Liebe Pflichten ûben. — 
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XIX. 

— 28. Augusi. Morgens. 



Quarantaine. 



1. So bin ich in der That heut' yierzig Jabr'? 
Ein wicht'ger Tag, — yerhângnissvolles Alterl 
Ich kann's nicht glauben; dennoch ist es wahr. 
Soll ich nun danken unserm Welterhalter ? — — 
Dass er mein Leben schiitzet in Gefahr.^ 
Geheimnissvoil und unyerkennbar wallt er 
Einher, mich leitend auf so dunkeln Wegen, 
Yon Jahr zu Jahr — deip lichtern Ziel entgegen. — - 
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s. Wohl ewig fremd ist meinem Wesen tAige; 
Und 80 gesteh' ich's dass ich ungem lebe. 
Bies Bach enthûUt das Sehnen zur Genllge ^ 
Dass eine andre HûUe mich ungâbeî 
Dass andre Form mein geistig Wesea tiilgef 
Dass die Materie mich nicht mefaf umklebe f 
Dass ich anf irgend einem andern Stern 
Ber PAidlitermUuDg leb', ha Diengt des Hermf 

3. Da» ist meia stiir Gebet. Ich hef es henfe 
Noch inniger, inbiitaistigeF als je* -«- 

Die Furien wurden meiner Tag' Geieife , 

Ich zittre nicht , was immer auch gescheh*. 

Jedoch, dass nichts geschieht in leerer Weite 

Der Gegenwart, das eben thut mir wehî 

Die Menschbeit schfôft der Knechtschafk TodesschloiniDer. 

Und wer da wacht — wacht nur in Gram und Kuinmer. 

4. An» dem befleckten Bach der Gegenwart 

Ward ausgelôscht darch Blat llingst : die Idée. 

Der Geist, das inn're Leben liegt ersfarrt, 

Herahgeschmettert von des Geistes Hôh'. 

Die Selbstsucht waltet, mit Verrath gepaart, 

Yerhindernd dass die Menschbeit aufersteh'. 

— 's ist eine Zeit, wie keine war auf Erden ; 

Sie mofis durchlebt, — sie muss durchlitten werde». 



5. 



Heut' yierzig Jahr gefebt! -r Bln dumpfés Worll 
Und doch empfind' ich wie vor zwanzig Jahren ; 
Die Bhithe des Geftthls ist nicht verdorrt 
In mir , und meine Geisteskriifte waren 
Nie starker. — Meine Telyn tônt noch fort , 
Trotz aller Noth , trolz jeglichen Gefahren. 
Hat heut' mein Kôrper vierzig Jahr' erreicht : 
Mein Geist weiss nidit, das» ihm die Zeit eatOeoclit. 
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6. idama'ê Apfel ward den nord'schen Goltem 
Der ew'gea Jugend Mittel ; — - Poésie. 

So konnte Thor -mit seinem Hammer wettern , 

Freyr lieben , — frigga's Zàhr' der Elégie 

Um Oddr rinnen ; — so Gefiona den Yerrâthern 

Der Unschuld trotzea ; Lorna's Sympathie 

Der Lieb' auf Erden angehiodert bltthn ; 

So Tyr zur Schlacht , — Odin zum Gastmahl lieh^D. - 

7. Mima* 8 goldner Apfel : Poésie, 

Ward mil yerlieho; mein Geist hiUt iha amschlosieii. 

Es ist der SeelenkrAfto Harmonie , 

Die durch mein ganzes Leben sich ergossen. 

YeriSugnet hab' ich dièse Krâfte nie; 

Des Apfels Wirkung bab' ich wohl genossen. 

Was kâmmert mich der Jahre rascher Flug? 

Wenn er den Geist nur nicht darniederschlag ! 

■ 

8. Hein Geist bat mit Materie nichts gemein ; 

Und somit nichts gemein mit Raum und Zeit. •— 
Begriff des Alterns ist dem Geist nur Schein. 
Ist nicht des Geistcs Wesen : Ewigkeit ? 
Statt Raum ist die Unendlichkeit ja sein ; 
Die eufge Jugend ist : Unsterblichkeit. — 
Gestall und Form , die Httlle — mag zerfallen : 
Hein Geist wird frei yon Welt za Welten wallen. 

9. Ob yierzig Jahr' ? -^ Was kiimmem mich die Tage , 
Wenn nur mein Geist sich unverândert ftihlt? 
Wenn ich das Heiligthum im Busen trage? 

Wenn rastlos, unermattet, ungestillt, 

Ich einem lichtern Ziel entgegen jage ? 

Wenn nicht die Zeit des Herzens Gluth gekiihlt? 

Ein Schwâchling seufzt, dass ihm die Jahre fliehn^ 

Ein kr&ft'ger Geist ist noch am Grabe kiihn! 
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10. Ob yierzîg Jahr*? -^ Was kâmmern mich die Standen, 
Wenn ich mir selbst getreu blieb immerdar? 
. Wenn ich in mir den Haltpunkt niir gefunden ; 
Wenn nur mein Geisl sich in sich selber klar; 
Wenn ich des Geistes Kraft nur stets empfunden , 
Yon Halbheit niemals , nie befangen war ; 
Wenn ich zur That bereit bin , hent' wie je ? 
Es komme was da komm', geschehe was geseheh* ! 

11.0b yierzig Xahr? — Wenn nnr durch Seelennahnmg 
Die Lieb' zur Menschheit wird in mir genâhrt ! 
Wenn nur nach Jahren schraachyoller Erfahrung 
Sich Eine Stund* in Liebesglanz yerklârt! 
Wenn der yerwandten Seelen Offenbarung 
Minuten nur des Trostes mir bescheert! 
Wenn ich in andem Wesen das nur finde, 
Woran ich glaub' und was ich laut yerkttnde ! 

12. Ob yierzig Jahr' ? — Wenn nur mein Herz empfindet, 
Dass ich nicht ganz yergebens hier gelebt! 

Dass ich der Wahrheit heilig Wort yerkiindet , 
Dass ich fur Gleichheit , Freiheit hier gestrebt ! 
Dass noch mein Lied der Menschheit Krânze windet, 
Das einst des Junglings gltth'ndes Herz durchbebt ! 
Wenn ich erkenn' nur in der Brust der Jugend 
Die Lieb' zur Freiheit und den Drang zur Tugend î 

13. Und dièse Lieb' hab' ich in allen Landen — 
Den Drang in jeglicher Nation erkannt ; 

Wenn auch die Vôlker sich nicht selbst yerstaBde». 
Die Jugend jedes Volks sah' ich entbrannt 
Ftir Freiheit , trolzend aller Knechtschaft Banden. 
Ich sah' sie , jenem Geist der Zeit yerwandt , 
Der , ob er auch gefangen liegt in Ketten , 
Ersteh'n wird einst , die Vôlker zu errelten ! 




U9 

14. Uad dies BewussUein ist das Angebinde, 
Das festliche Geschenk , das unsre Zeit 
Mir darbringt , ibrem vielgehassten Klnde l 
Des Glaubens und det Hofliiung Freudigkeit! 
Dass ich in aller Jugend wiederfifide 

Den Gelât der Freibeit, dem icb micb geweibti 
Dass das , wofUr icb kraflig bier gelebt^ 
la Jagendbrast sicb zu entfalten strebt! 

15. Sind um micb her aucb Hânner abgewicben, — 
Hat tiefer Scbmcrz mein Innres oft betriibt : 
Der Schmerz ist leicbt in Wonnen ausgeglicben. 
Icb weiss dass es nocb kraft'ge Jugend gibt, 

In der die Gluth der Freibeit nicbt Ycrblicben, 
Die Gott und Yaterland und Freibeit liebt ! 
Bewëis* bab' icb aus SUden und aus Norden : 
Unmôglicb blieb's , der Freibeit Geist zu morden ! 

16. Woblan denn nun ! nocb ein Decennium weiter ! 
Die Monarcbie liegt krank am Knocbënfrass*. 
Der Zukunft Horizont wird kbir und beiter; 

Die Willkiir zapft bereits am letzten Fass : 
Yor Krieg erscbrecken jetzt sogar die Streiter 
Der Tyrannei. — FriecT ! — FrieiV ! ohn* UrUerltus ! 
Frkd* ! — Fried ! um jeden Preis ! rief Casimir , 
Dass nicbt der Krieg den Wucbet ruinir'. — 

17. Die Ubr der Zeit auf Frie(r zuriickiustellen , 

Als sie so donnernd : Kampf fur Freiheil ! scblug , - 
Das war das Werk berecbnender Gesellen, 
Zumal des Judas , der den Beutel trug. •— 
Jedocb, die Zukunft mag ein Urtbeil Hillen, 
Ob nicbt am Ende solcben Friedens Flucb 
Weit besser war, als in des Kampfes Uitze 
Derglelcben Scbacb*rer an der Yolker Spitze. 
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18. Schon zwei Bpochen.sah* Ins Grab ich sinken ; 
Ben Geist der Freiheit zweimal scbon yerrathen. — 
Wird mir zum drittenmal das Schwert noch blinken? 
Ich seh' die Gôtterdâmmemng der Staaten ; — 

Die Monarchie an ihrer Kriicke hinken. — 
Seh' ich die Aernte nicht so Uat'ger Saaten : 
Was kttmmert's mich , ob Jabr anf Jahr entflie^ — - 
Wenn meine Hand nar treu am Schwerte liegt! 

19. Ob yierzig Jahr ? — Ich kann das Schwert noch fQhren. 
Mein Kôrper trotzt : so trotz ' denn auch mein Geist ! 
Mag Dolch auf Dolch mein wundes Herz berûhren , — 
Wenn nur mein Geist noch ungefesselt kreist ! 

Ob yiérzig Jahr ? — Wer wollt' den Bluth yerlieren , 
Wenn auch Yerrath der Briider Band zerreîsst ? 
Die Telyn blieb mir noch; — mir blieb mein Schwert! 
Die Lieb' zur Blenschheit blûht noch nnversebrt ! 



XX. 

— 28. Aitgust, Abends. 



Scandinavia! Scandinavia ! 



Scandinayia ! Yaterland der Finnen ! 
Sei gegrtisst in deiner Yôlker Kraft ! 
Hoch auf deiner Felsen Adler-Zinnen 
Thront der Heldengeist -^ noch unerschlaflt! 

Scandinayia ! Yaterland der Schweden ! 
Sei gegriisst in deiner Zukunft Glanz! 
Wirst die Willkilr fremder Macht befehden ; - 
tJnyerwelkt ist deines Ruhmes Kranz! 
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ScandinÀYia ! der Normannen Wonne ! 
Sei gejgrUssi in deiner alten Pracht! 
Nordlichtschein umstrahlt die BOrgerkronet — « 
Freiheitsgluth durchstrahlt die Winteraachf ! 

Scandinavia ! Stolz der Islands Sôhne! 
Scblammeni konnte wohl der Scalden Geist : 
Aber sterben konnte nicht das Schône , — 
Das die Zuknnft einst dem Grab' entreisst! 

- Scandinavia ! Vaterlànd der DSnen ! 
Belne Runen-Schrift wird einst enthiillt : 
Schrift des Herzens, dessen Freiheits-Sebnen 
Nur Verein'gung cleiner StSmme stillt. — 

Scandinavia ! Freude der Nordfiriesen ! 
Wirst erstebn Jn Yolkes-Herrlicbkeit ! 
Hat docb einzeln jeder Stamm bewiesen 
Muth und Kraft dem beirgen Kampr geweibt ! 

Scandinavia ! Klang der reinsten KUnge , 
Freya's Haucb, der dnrcb die Telyn streifl! 
Wonniger Accord der YolksgesSnge : — 
TcSne , wenn zur Fmcht die Blutbe reifl ! 

(Besondere SÊelot&e,) 

Scandinavia ! Lôsung aller Freien , 
Wenn der Sturm der Telyn Saiten riihrt! 
Wirst im Schwerterklang die Herzen weiben, 
Die dein beil'ger Laut zum Siège fiihrt ! 

Deine Sôbne werden stolz dich bôren, — 
Beine Tdcbter liebend dicb verstebn, 
Wenn du wirst die Deinen laut bescbwÔren, — * 
Wenn dereinst die YÔlker-Fabnen webn! 
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Gdreise werden ihre Enkel lelireii : 

Scandinavia schUef ui\d ist erwacht ! 

Und der Enkel Herz wird Liebe nllhren ^ 

Lieb' zum Vatcrland' : des Yolkes Macht. 

Heimisch wird der Scalden Geist dort wallen. 
Scandinavia! wird ais Schlachtgesang 
Ans dem Herzen Scandinayiens schallen, 
Unter Schwertgeklirr und Sensenklang ! 

Kinder werden Scandinavia! singen; 
Lieder, die der Scalden Geist hier schuf — • 
Wenn dem Yater sie die Waffen bringen , 
Der sicb rOstet anf der Freibeit Rof. 

Scandinavia! wird ermabnend klingen 

An der Yolker Auferstebungstag. 

Mânner singen's , wenn das Scbwert sie schwingen , 

Jungfrau*n singen's dem Geliebten nacb! 

Scandinavia! wird mit Blnt gescbrieben; 
Scandinavia! drôbnt der Morder Scblund. — 
Wttrdig ists ein Yaterland zu Ueben, 
Also mïcbtig in der Yolker Bond! -^ 

Scandinavia! ruft dein Sobn dort scbeidend, 
Dessen Tod die Freibeit dir erwirbt, -^ 
Blutend sicb an deinem Glanze weidend; 
Jubelt Scandinavia ! noch — und stirbt. 



• 
* 
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dvttUe /ofkH. 



C2llma-biba. 



My slumber , i/J slumber, are mi sleep , etc» 
BTRON. (Manjred,) 

XXI. 

— 2S— 29. Augnst. Nachts, 



Gieb Schiaf mir! Schiaf ! — gelieimnisgyoUe Machf ! 
Was hilft es mir , dass ich die Augenlieder schliesse , 
Indeis mein Geist, mein Herz, — die Seele wacht, 
Yerhindernd , dass ich Ruh' und Schiaf geniesse ? 
Ach ! dass ich nie gefUhlt und nie gedacht -^ •— ! 
Dass der Gedanke nicht , als geist'ger Riese , 
In mir ein rastlos Leben angefachf — 
Zu mMchtig , dass ich je ihn von mir stiesse ? 

Mein Auge scMieMt sich nur , hmemxuschauen 

In meines Innern bodenlose Tiefe , 

Fortsinnend ob des Lebens Hiéroglyphe — 

An des Gedankens Tempel fortzubauen, 

Dess' Grondstein das Geheimniss meiner Seele. ^- 

Gieb Schiaf mir , dass der Schlommer mich nicht qnâle ! 
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i. 

ûkib Schlaf iiiir ? oder gieb mir ferner Kraft 

Des Àosdraekg , gieb das Wort mir ! > — f;ieb mir Lieder ! 

Gieb Form dem Geist , der ewig in mir schaflt ! 

Erfltarke der Begeist'roag Ucbt* Gefijeder! 

Entreiss* die Seele dièses Kôrpers Haft; 

Dem Staube gieb die willenlosen Glicder: 

Dass nicht gestort mein Leben bier erscblafit! 

Erstick' im Tode der Empfindung Hyder! 

Wo nicht? gieb Schlaf mir! — gieb mir 5ee{en-TrSume ! — 
Àch, nnterbrich das martervolle Sein 
Der Sinnwelt hier! ^- erschliess' die lichten Marne 
Des Seelen-Daseins mir auf korze Stunden ! 
Yerscheuch' die Forien ! Gott ! — lass mich allein ! 
Gieb Schlaf mir : — Batsam meinen Seelenwunden ! * 
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xxn. 

— > f9. Augutt, Abends. 
A. 



Àch ! dass icfa nie gedacht nnd nie gefUhlt ! 
Dass ich gerecfanet hiitte nur , — gezahlet ; 
Dass ich gescheit ein bess'res Loos erwâfUei ; — 
Im Kothe der M aterie nnr gewtthlt ! 

Wie leicht wâr' die Bestimmuag dann erzielt ! 
Hâtt' ich mit Unsinn Yorurtheil Yermâhlet, 
Nur um Procente Uglich mich gequâlet , — 
Des flevsEens Gloth in Sinnlichkeit gekiihlt : 
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V/'éx ich gemein nur unter den Gemeinen , — 
Iftein hôchstes Ziel nar : thierisch zu geDiessen, — 
Dann wiird' der Schlaf aucli meine Augen schliessen. — 

Nun aber muss ich — Fremdling hier erscheinen; 
Des Tag'8 nur heimisch hier im Reich' dés Kummers; 
Des Nachts ein Fremdling gar im Arm des Schlammer» ! 



St. 

Dttrfl' ich anf ein'ge Stunden nur nicht denken , — 
DÛrft ich nicht iUhlen nur auf ein'ge Stunden ! 
Liess sich mein Geist gleich einem Rosse lenken : 
Von Zeit zu Zeit hjitt ich ihn angebunden. 

Li ess* meine Seele sich in Schlaf versenken, t-* 
Und w&r* im Traum' ihr Wesen nur verschwunden : 
Die Nacht wiird' mir, gleich Andem Labung schenken, 
Der Schlummer wâr' dann Balsam meinen Wunden. 

^un aber ist mein Schlummer -^ Furien-Leben , 
Fortsetzung nur des Denkens, der Empfindung, 
Des Geistes Aufschwang und erhôhtes Streben. 

Was Andem Schlaf — ist mir ein geistig Schaffen' 
Der Kôrperwelt gew5hnliche Yerschwindung' 
LSsst weder Seel' noeh Geist in mir erschiafien. 



5. 



•^ Und solch' ein Sein soUt* ich zu schildern wagen , 
Filr ein Gebiet, wo Kkang und Ton yersehwindet ? 
Sollt' ich der Lieder Wort zusammentragen , 
Das Bilder tmv im Reich der Sinhe findet ? 

11* 
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Enfwickeln sollt' ich , was seit frilheni Tagen 
Die Seer in mir dem Erdenstaub* eotwindet? 
Bas Bach des Geistes ward mir aufgeschlageii ; 
Das Buch der SeeV ward in mir selbst beg^ndet. 

Dasft ich's nicht sing^en Icann, wie ich's ersehne^'y 
Bass mir, trotz meines innern Anschau'ns Klarheit, 
Die Seelensprache fehlt im Reich' der Tône : 
Das ist es, was des Lebens Biird' erschweret. 
Erkenntnissreich und licht durchflammt Ton Wahrheity 
Empfind' ich tief auch — was das Herz mir wehret. — 

&. 

Und flind* ich Wort* : ich wOrde dennoch schweigeo 
Ton dem was ich erlitten und erlebte, — 
Mit Farien-Fackeln sollt' ich niedersteigen 
In jene Schattenwelt , die mich darchbebte ? 

Enthiillt sollf ich geliebte Leichen zeigen — 
Der Mërder Dolch', an dem das Blut noch klebte , 
Des Blord's, der weder Richter fand noch Zengen, — 
Der Willkiir , die des Todes Grau'n umschwebte ? — 

Mein Buch der Seer ist auch mein Buch der Tage. 

Was d'rin steht ^- braucht die Neugier nicht zu wîasen. 

Es ist genng ^- dass ich mein Leben trage. 

Dem Menschen mdcht' ich wohl mein Herz ergiessen; 

IHe Menschen aber haben's Band zerrissen , 

Dass mich umschlang. — Hein Herz muss sich verschllessen- 
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xxm. 

— 29—30. Àugust, Naehts, 

Das aber will ich freudig Euch enthttUen : 
Ein Seia giebts ansser dieser Erdenwelt, 
Aus dem die Strôme der Erkenntniss quillen, 
Die spSrlich hier den Geist im Staub' erhellt. 

Ein Sein giebt's » schroff vom ird'schen Sein getrennet , 
In welchem unsre Seel', der Hiille fem, 
Als SeeF empfindet und als Seel' erkennet, 
Und sich unheimlich fiihlt auf diesem Stem. — 

Dort ist das Schau'n, was der Gedank* hienieden; — 
Erkenntniss , was anf Erden VorgefUhl. 
Dort ist die Seel' dnrch keinen Raum geschieden. 
Ton ihres Anschau'ns noch so fernem Ziel. 

Der sechste Sinn ^ die NeryenflUssigkeit , *— 
Magnetisck' fïuidum, — ist der SeeV Orgauj 
Bas Wesen der Substanz : Aosdehnbarkeit , 
Und strahUn/ormig bricht es sich die Bahn. 

Des Menschen Blick ist unsichtbarer Strahl, 
Begegnung nnser's Blicks : der Seele Grttssen. 
Die Seel' in uns'rer HUir ist Uberail 
Wo Neryen Lebensfluidum umscbliessen. 



« 
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Catheder-Weiien lehren hochgebhrt : 
■Das Nerven-FIuidom aelbal sei aiure Seele; 
Cud lie verllieg' «un End' dcr Lebeiufohrt , 
Wie Spiritus , dem'i an fiéhillter reikte.a. — 

TerworreD is( der Weisen feile Lehrc 
Von NervenMhwach' ond Seeten-Kriiaklichkeit : 
Al« ob eiu Wewn scbwach und krïnkhch wiiiv 
Aof hOh'rer Stofe der VoUkommenhoit. — 

Ansbildang und Eotwicklung ungrer Seele 
BediDtft des Nerreulebeni BeUbarkeiti 
Basa ibrer Krafl nicbt die Bewegung Tehle 
Dass aie bebemcb' der HUtle Nichtigkeïi. 

Die Seel', aïs nnsera Wesens Haupl-BegrandiiD; , 
Ernutlel , wenit Materie sie beiiegt; 
Eutfaltet sicb za gmbender EmpflndoDg , 
Ind«m ihr die Malerie aalwrlieft. 

Wai Kranklichkeit genannt wird, isl oft Er«CI 
Der Seel' vorherrfchend in der StaubeshUlle. 
Ob iterbend nmer Korper avch ersrlilafft : 
Am Grabe Boch bleibt frei und »Urk der WiUe. 

In acbweren, irditchen Naturen «cbwinilet 

Die Seel', geltthmt in ihrer WîrkuDg, bChwBch ;, 

Ble Fullo dcr Maleiic Obcrwinde< 

Oie Seclc, dcr s »ii R<!g«aiiikeit gebrach. 

Vemachiassigi uml ia sich eiogeschnimpret 
*™*eiiil sie, m,ill und nDemprdnglich , Irige} — 
^^i- «cAjie sinn ist (^andich abgestumpfct , 
dass er je lich rege. 
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Die Erd-Nator erdriickt das Seelenleben; 
Der armen Seele wird es bitter schwer , 
Aus der Materie Mass' emporzostreben , — 
Und bald yersucht sie solchen Flag nicht mehr. 

1>er Seer Entwicklanj^ hindert misre Halle , 
Als matérielle Masse sich zn dehnen : 
So finden wir des Seelenlebens FiUle 
Gar oft in zarter Form des sinnlich Sdionea. 



Yorhemchend ist das rein're Seelenleben 
Im weibliçhen , yeredelten Gescblecht ; 
Es ist die^Psycb' in ibrem AufwSrtsstreben ^ 
B^auptelnd ibres beil'gen Daseins RecbC. 

Was ist es das des Menscben Aug' umscbwebf ? 
Was macbt des Blickes Ausdruck seelenvoU ? 
Das Fhàdum ist's , das uns als Strabl durcbbebt. 
Die Spracbe schweigt, wenn sie's bezeicbnen soll. 

Und wie der Blick der Seel' Organ im Staube, 
Ist Schau'n und Anschau'n in der hobera Welt 
Das Mittel, das als Abnung und als Glanbe 
Die Seer erbebt, die Brust des Menscben scbwellt. 



Des Auges Blick ist Strabl des SeelenUchts , 
Das wir nur sebn , wenn unser Aug' nicbt siebt ; 
Ein Strabl der Clairvoyance, — des Seel-Gesichts , 
Der unsicbtbar bier SeeV und SeeF durcbgliibt. 
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Der Blickstrabl ist die Kraft der AttracHon. 
Wer ward dnrch Blick' nicht anch zurùckgestossm ? 
Ward nicht durch einen einz'gen Blick oft schoB 
Des Menschen Innerstes uns aufgeschlossen ? — 

An Macht des Àusdrucks ttbersteigt der Blick 
Des Wortes Ton , — der Tône Harmonie ; 
£in Blickstrahl fesselt uns , und stôsst zurâck ; 
Der Blick ist das Organ der Sympathie. 

Wodnrch? — wodorch ist denn der Blick so m&cfalig? 
Es ist der Seel' strahlfôrmige Bewegung ; 
Erscheint sie als verwandt uns , — als verdâchtig : 
Ihr Strahl bewirkt in uns Empfindung, — Regunç. 

Der Clairvoyance erscheint der Strahl als Licht , 
Dem Aug' entstrômend und den Fingerspitzen ; 
Des Menschen irdisch Aug' erblickt es nicht ; 
Erfahrung aber mag die Wahrheit stiitzen. — 

Die Weltseel' lebt in Pflanze, Thier und Stein; — 
Den Tiger lâhmt des Blickes Strahl der Schlangen ; 
HSlt nicht des JSgers starrer Blick allein 
Das arme Yôglein auf dem Baum befangen? 

Der Maure kennt des Menschen bôsen Blick, 
Der auf den Reiner'n wirkt wie Dolch und Gifl ; 
Des Mauren Weib , an ihrer Wieg' erschrickt , 
Wenn solch ein bôser Blick den SMugling trifil. — 
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XXIV. 



—•15. Sepiember, Abendt. 

Von allem Wissen > dess' der Mensch sich brttstet , 

ëteht hier die Heilkund' auf gar nied'rer Stufe. 

Der Heilang Pfuscher haben mehr yerwiistet, 

In ihres Brodfach's klSglichem Bemfe , 

Àls Pestilenz und Stnrm , als Flamm' nnd Scbwert : 

In dem die W^issenscbaft die Seele Ulngnet, 

Den Organismas des Gadavers lelirt, 

Des Menscben Wesen aber nicbt bezeicbnet. 

Wann war im Tempel Àesculaps die Rede, 
Dass eine SeeF im Menscben existirt ? 
Auf den Gadaver nur beschrânkt sicb jedr 
Belehrung, die den Scbiiler irre fiibrt. — 

Dem Àrzf erscbeint der Menscb Materie-Masse , 
Das Seelenleben bleibt ihm ein Phantom. 
Ob er scalpirend aucb die Nerven fasse, 
Die Seer ist : dn verfliegendes Aiom, 

Besuxndiheile des Bluts weiss «r zu nennen. 

Wozu das Eisen aber dient im Blut, 

Das scheint die Wissenscbafl nocb nicbt zu kennen. 

's ist wirklicb Eisen da •— und damit gut. •— 

Ans bôherm Bom des Wissens môcht' icb lebren, 
Bestârkt im geist'gen Anscbau'n der Natur. 
Wer psycbiscb mir verwandt ist, der mag hdren, 
)Tud wciter scbreiten auf der Forscbung Spur. 
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XXY. 

— i3 — 14. Seplember. Nachii, 

Woztt das Eisen hangen^ am Magnet? — 

Damit die Kraft stets in Bewegung^ bleibe. 

Die ohn' Bewegung nicht als Kraft besteht , 

Die durch des Eisens Gegensalz sich treibe, 

Bewegt in ibres Wesens Urbedingung. 

Denn Gegensatz verlangt die Kraflanstrengung. 

Feblt Gegensatz : erfolgt der Kraft Yerringung , •>— 

Der Kraft Absterben , In der Form Einenguag. — * 

Das Eisen y Gegentatz magnet' scber Kraft 
Im Menscbenblut , yertritt des Eisens Stella, 
Das am Magnet der Kraft Bewegung scbafft ; 
Denn Geist und Kraft entspringt ans Einer Quelle. 

Des Eisens yiel im Blat : — yiel Sinnlicbkeit ; 
Yiel Nervenfluidum : yiel Seelenleben. 
Auf dièses Satzes Unomstôsslicbkeit 
Blag des Systems Gebâude sich erheben. 



Bba^EiMn, — Nervenleben : Gegenstttze. — 

Ohn' Eisen in uns , nicht magnet'sche Kraft. 

's ist Irrthum, dass das Eisen sie verleize; 

Es gleicht dem Schwanmi nur, der sie in sich raffu 

Das Eisen an sich selbst ist nicht magnetisch , 

Am wenigsten yon allen Erdendingen. 

Das Eisen sucht empfânglich , sympathetisch , 

Das , ivlis ihm feblt , rasch in sich zu yerschlingen. 
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Hier liegt der Attraction and Repnlsion 
Geheimniss ! — das Geheimniss der Bewegung^ ; 
Der Wissenschaft , der lUni^nenden, zum Hohn, 
So fell bereits mit klngelnder Auslegung^. 



Der Mensch trâgt Stoff in sich ans allen Rcîchen 
Der irdîschen Natur; des Menschen Wesen 
Ist einer Welt im Kleinen zu yerg^leichen ; 
Des Lebens RUthsel aber schwer zu losen. 

Der Geist des Lebens, der das Ganze ziert, 
Ist fern und fremd dem Erd-Materialismus. 
Der hohlen Weisheit kaltes Laugnen fiihrt 
In's faulnissreiche Grab des Scepticismus. 

* * 

— Wâr unser Menschen-Blut ohn' ailes Eisen, 
Erstorben l&g' dann die magnet'scbe Kraft. 
Wohl schwer ist's, widerstreitend nachzuweisen , 
Ob Eisen nicht des Blut's Bewegung scbafft ? — 

Bewegung der Materie geht in Krdsen; — 
Die geistige Bewegung ist der Sirahl. 
Wer will den Schleier yom Geheimniss reissen, 
Der Stemwelt Zeugen sonder Maass und Zabi? 

Kreisformig : die Bewegung aller Welten. 
Des Blutes Umlauf gleicht der Erdenbahn ; 
Im Gegensatz zum m sich selbst erhellten 
Lichtstrahl , durch den sich SeeF nnd Seele nah*a. 

1^ 



Wie ohn' Bewegmig nirgends Leben ware, 
Und wie Bewegung Gegenaatz bedingt : 
So steht genliber der magneffichen SphSre : 
Dag Eisen , das die Kraft in Umsehwimg bringt. 

Die Thier-Natar in uns umschliesst das Blut ; 
Das Nervenflaidam umfasst die Seele. 
Das innre Leben gleicht der Ebb' und Flut , 
Dnrch AUraction zum Licht, ob matt, ob belle. 

Der Urbegriff Bewegung fasset : Leben, 
Kampf, Widerstand, Yervollkommnnng , Zerstôrang. 
"Wo nicbt Bewegung , — kein fortscbreitend Streben. 
Natur und Menschheit bieten die Belebrung. ^~ 

Auf Gegematz und auf Bewegung ruht 

Das Seel'System, dem wir Betrachtung zollepi. — 

Das Neryenfluidnm in uns und das Blut 

Ist Gegensatz, zur tiefgebeimnissvollen 

Bewegung, die wir Seelerdeben nennen; 

Die Basis unsrer zwiefacben Natur, 

Die wir begabt , yeryollkomm'net erkennen , 

Hervorragend Yor aller Creatur. 

In jedem Tbier ist Seel' ; ob sie der Weise 
Yerwerfend , bocbmiithig Instinct nur heisst. 
Das TbIer zeigt oft in seinem stillen jGrleise 
Mebr Seel' als mancber Menscb ^ — und manches "W^ 

zeigt Geist.^^ 



Millionen Henschen stehn tief unterm Thier ; 
Uaschinen der Fortpflanzung , der Yerdauung. 

In tausend FXUen unterdrttçkt das Bier 

I^ Geistes Aafsçbwung und der jSeel' Erbauung.^'' 
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Es giebt ein Tolk , bekannt dnrch Egoismng ^ 
Es trinkt Tîel Bier nnd basset Geisteskrtft. 
In diesem Yolk' blieb fVemd der Magnetismus : 
Das Eisen ttberwiegt; — die Seele liegt erscblaffl. 

Ànscbwellnng nnsers Blots stôrt oifenbar 
Die GeisteatbAtigkeit , das Seelenleben. 



Wanim die SchUm^ HygSens Sinnbild warP* — 
Per Bliok ist Strabl. — Wer wagfs den Scbleier aufzu- 

bebeB? — 



XXVI. 

— 13 — 14. September. ffachts. 

So wie die Geistes-Zabl erkaimt als Drei , 
Ist Vier die deutnngsyolle Zabi der Erde> 
Bie Zabi der Elemente und der Windc , 
Ber Tageszeifen nnd der Jabreszeiten , 
Bie Zabi der Temp'ramente » der Gestaltung 
Bes Innem nnterm Einfluss der Natur. 



WolU Ibr der Zablen Deatung weiter fahren f — 
Gar hoker Sirm liegt oft in kind^ichem Spiel! — 

Bie Zahl, an sicb, ist Gegensatz des Woris. 

Bas Wm : des Geistes Form. Bie Zahl : Materie-Maasstab | 
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Nur geisfig, wenn dis Wort damlt ^rerbandeii ; 
Gemein in ni^rig wuchenider Beredurang , 
AU Instrament des Erz-lf aterialismus , 
Worin die Menschheit uni mis her yersank. — 



4^88 ist der Zahlen 8iim und geist'ge Denfung : 

Die Eins : die Zahl der ew'gen Gottheit Einheit* 

Die Zwei : des Menschen iwiefache Natnr. 

Die FQnf: die Zahl der Drei und Zwei yereint; 

Der Geist aïs Mensch in dieser Sinnwelt Sdiranken, 

Die Seele leidend in der StaulieshttUe ; — 

Die Zahl der Strahlen lichten Fluidums , 

Des Griechen tiefbedeutnngsvolles Petita. — 

Der Grieche bebt, hôrt er dies Wort als Finch , 

Die Finger ansgestreckt anf ihn gerichtet. — 

Die Sechi : des hohem Sinnes dnnkle Zahl , 
Die Zwei, des Menschen zwiefache Natur, 
Erhoben durch die Drei der Geisteskrafl. — 

Die Sieben ist des Unheils wirre Zahl , 

Die geist ge Drei durch Yier liier iiberwâltigt. 

Des Geistes Unterjochung durch Maferie , — 

Des Bôsen Sieg , Triumpf der Erd-Natur. — 

Die Achi — profan durchaus , die Erdnatur yerdoppelt. 

Die Neun : das deutungsyolle Dreimal Drei , 

Die Drei des Geistes zur Potenz erhoben, 

Bekannt als weityerbreitetes Symbol. — 

Die Zehn ist : Eins und ein oyaler Kreis. 

Der Kreis Symbol : Okn* Anfang und ohrC Ende. 

Die Gottheit ist's und die Unendlichlieit ; — 

Beschrânl^ter Maasstab aller Himmelsweiten , 

Ansdehnbar zu Myriaden der Milliarden , 

Symbol der ew'gen Unermesslichlceit. — 
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Des Menschen zwiefach irdische Natur 
BerQhrt die Clairvoyance des Magnetismus / 
Als feuer- , wasser- , luft- und erdmagnetiscli. ^* 
Die Elemente sind's , als Temp'ramente , 
Des Menschen Wesenheit; die Temp'ratur 
Des Seelenlebens in der Staubeshiille. 

Die wasser- und die erdmagnetischen 

Naturen sind der Wirkung unempfânglich 

Magnet'scher Kraft; in ihrem Wesen siegte 

Die Erdenschwere lâhmender Materie; 

Die Seel' erlag : Thierleben ward das Seyn, 

In dièses Worls betriibender Bedeutung ! — 

Denn auch manch' Thier ist feu'r- und luftnuignetisch , 

Und mancher Baum bewâhrt magnet'sche Kraft. — 

— Die Wirkung dieser beiden Erdnaturen 

Auf feu'r- und luftniagnetiscbe Geschopfe , 

Ist Repulsion, — die sich in tausend Fâllen 

Ber Weltberiihrung um uns her bewâhrt. 

Es ist der Widerwill' : Antipathie, 

Die unwillkiirlich gegen den sich regt^ 

Ben wir , wie's heisst , durchaus nicht ausstehn kànncn , 

Ohn' uns der Ursach' klar bewusst zu seyn. — 

Was Manchem dunkel ist, ward mir wohl klar, 
Burch Forschung der verschied'nen Wesenheit , 
Burch Anschau'n , Studium , Priifung und Erfahrung 
Im seltsamen Gebiet der Répulsion , 
Gelichtet durch der Attraction Bewâhrung , 
Ber feu'r- und luft-magnetischen Naturen : 
Ber Sympathie des tiefen Seelenlebens. 

Den Schliissel des Geheimniss' fand ich nur 
ïm Reich' der Psyché. — Was die Traumwelt mir 
Der Clairvoyance entbûUt , ich sucht's im Leben , 
Und fand Bestilt'gung immer^ tiberall. •— • 

12* 
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Oft auf den ersten Blick war mir vertraut 

Ber Mensch , den nimmer ich zuYor gesehn ; 

Und es ergab sich was die Seelen einte. — 

Zurûckgestossen fiihlt' ich mich Ton Menschen — — 

Und zog mich nicht zuriick, die Repulsion 

Zu prUfen, — und mit tiefer Seelenwunde 

Erkannt' ich dann , dass ich mich nicht getâuscht. 



Die Repulsion , — als Krampf und Convulsion , 

Ergiebt sich bei Annah'rung jener Wesen 

Zum Menschen im magnet'schen Schlaf begriffén ^ 

So wie , im Gegentheil , die feu'r- und luft- 

Magnetischen Naturen mehr und minder 

Wohlthâtig wirken auf den Schlafenden , 

(Das heisst, auf den magnetisch Wachenden), 

Jemehr die Psych', im leichtern Elément' 

Der Erdnatur, derLicht-Bewegung fâhig. — 

Erleichtert ist der innige Rapport 

Der Luft- und Feuer- Wesen unter sich, 

Durch Fiiir und Ausdchnung des tluidums ^ 

^ach ewigem Gesetz der Attraction. 

Magnetischer Rapport und Lieb' ist Eins , 

In dièses Worts allheiligsten Bedeutung ; 

Und beider Wesenhcit ist Attraction. — 

Materie , als des Geistes Gegensatz , 

Ver hait zur Liebe sich — wie Blut zur Psyché. 

Die Lieb' entfaltet sich im Widerstand 

Der lâhmcnden Materie ; wie die Psyché 

An Kraft gewinnt im Kampfe mit dem Blut' 

Der thierischeu Natur Symbol im Menschen. 
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— Geist , Kraft and Licht nnà Lieb* und Hacht ist Eins ; 

Yerschied'ne Strahlen , Einem Born entflossen. 

Das Leben : Ueberwindang der Materie 

(Des Geistesr Form) darch Kampf im Gegensatz. 

Beweg^Dg: Die Bedlngung ailes Seyns; 

Und so der Tod : der Genius des Lebens, 

Des Fortschritls , der Veredlung, — der Vollendung, 
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1. Es giebt ein Reich, — ich hab* das Reich betreten, - 
Wo unumschrânkt die Psyché nur regiert : 
Der Tempel ist's , in dem die Seelen beten , 
Durch geist'ge Macht dem Erdenstaub' enlfiihrt. 
Dort glânzt die Majestât der Majestaten , 
Die Gottheit, deren Lichtstrahl uns beriihrt, 
Als Strahl der Clairvoyance , — als Seelenticht. 
Ich kenn' das Reich , — doch Worte kenn' ich nicht. 

S. Jedoch ich hab ein neu'rcs Werk geschrieben , 
So klar ich es yermocht' , ans jener SphUre. 
Es ist bis heut' noch Maculatur geblieben,^* 
Dem Fatum , das mich hart bedrângt , znr Ehre. 
So war ich denn aus jenem Reich' vertrieben, 
Gelâhmt im Ausdruck meiner Seelenlehrej 
Es ist die Zeit anjetzt -^ der Eisenbahnen ! 
Und thôricht wiir s , — an Seelenkraft zu mahnen. 
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: fier Schera wirt Ernil. — Der Walaainn hal MeOiode. ^ 
Gar miichtig spreitz't sich der Haterialiimos. 
Sind nicht die Eisenbahnen à la mode f 
Wie speculirt nicbl Jetzt der E^ismus ! 
Der Hemchheil Seel« Btarrt im eis'gen Tode. 
GepQe^ wird Mysliciimus , Ficliimus, — 
Als KTanklictilieit , im Dienst' der Tjranaei , 
AIb bocbprivilegirle Frommelei. 

- Weni also solll' ich meise Kratl nun veih'n, 
Bewegt and walteud in der Seele SphSreii? 
AIb SHnger wflril' icb Ulngst enlmulliigt sein , 
Vennocbt' ich nicht , des Glaabens Trest xa nahren , 
Dasg eiDBt in einer Zukunfl werd' gedeib'n, 
Wag wir, Tcrfolgt, aïs Henscbeothum verehrenj 
Dass sich der GeisI den Fesscln wird eDlreisseo , 
Vielfacb bcschrankt , umlaogen jetzt — durcb Eitea, 

. Von Eisenbahnen und vod Kerkerkeden 
Dmrangen , liegl gelâhmt der Geisi der Zàt , 
GezwuDgen in IHaterie sirh tn beflen , — 
Des Bgoismus Gianx und Herriichkcit. — 
Nur Kampf wird des JalirhundcrU Geist errelten ; 
Darch Kampf und Blut nur wird er ciosl bcfrcit ï 
Durcb Blut : — Das Eisen wjrd im Btut einst fliessen : 
Der Geist bricbt nur eîch Babn — durcb Blulvergiessen. 

Wers iaugnen nill, der frag' die Well-Annalen. 
Duvch blul'^on Kampf In^ch slels der Geist sich Baba. 
Wir sflhn den GeisI der Zeilen Nacbf durchsIraUen , 
Ob Eisen atich iind Kerker ihn umfah'n ! — 
Erjwuugiicr Siilliiond srhuf die Uarlerquaten 
Der Oprcr in der Zeilen Océan. 

Durch eeJsl'een SlilUland wird kein Volk auf Erden 
Derreit, sclbïtstlindig , ansgebildct werden. 



7. Und Staistand ! •— Frkde I lautot der Befehl > 
Das Machtgebot selbtisttcktiger Despoten. 
Bewegung aber fordert Geist und Sed*; 

jPrted' ? Fried' herrscht nicht einmal im Reich' der 

Todten ! 
Wer dièses ISlugnen will, geh* bin und i»M' 
Die Wiirmer, die des eu/gen Friedens spotten 
Am fanlenden Cadaver des Tyrannen, — 
Indess die Seelen sicb zu neuem Kampf ermannen. 

• 

8. In mScht'gcr Kampfbewegung wird erwachen 
Der Geist, den die Materie jetzt yerbôbnt; 

Am Blut, — am Eisen wird er stark sich machen; 

Das Eisen ist's, am Schwert, das ibn yersôbnt 

Mit aller Menschheit. — Wenn die Donner kradien 

Aus Eisenrobr , — dann wird die Kerkerketten 

Der Geist zerreissen — und die Menschheit relten 1 — 
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— 14 — 15. Septpmber. NachU. 

Ist zwiefach das Gesetz nun der Bewegung : 
Als Kreislauf in dem Umscbwung der. Materie , 
Sirahlfomiig im Gebiet des Lichts , — des Geistes ; 
Und zeigt sich Attraction und Répulsion 
Als Grund-Bedingung jegUcher Bewegung : 
Wer ISugnet, wer yerneint, dass nicht in dieser 
Zwiefachen Weltbewegung das Geheimniss 
Des lichtdorchstrahlten Universums liège ; 
Dass Strahl und Kreis nicht etwa , gar begreiflich^ 
Die Mittel sind der Welten-Attraction? — 



DiH, wean'i nnr Elne (Knii-) BewBgang glbt, 
Keii) Erdball ilch Im Rima erbilteu kiionte, 
Der Daa nach ewjgen GeMtien kreJMt , 
Getragen durch des Llcbtei Altnclioa , 
Dm «trablenfbrmlg jâden Sreii durchichieuet ? — 



— Encheinl d!e Einhàl aller Krafi uns klar , 
De^ fîeistei, d^r als EiiJieii woht erkaont ist : 
Bo i»t die KraTI du irdiscliea Magoets 
Vieselbe Krafl , die Seel' und Seele bindeli 
Tnd Beider GrandbedingaDg : AltractioD. 

— Die Nackt 1*1 dat Gebiet des Seelenlebens ; — 
Dem Tag' jst die Materie xngethan, 

Erliiutert darch uUurudui Syciem. — 

Gcn MitleroBchl zeigt deutend der Hagnet, 

Dem Pol' des Seelenlebens mgewendet. 

Ob sliSrend anch die Sonn' am Himinel «ieht , 

Und Liclil UDd Leben der Materie sendet. 

Wat ist du Sonnenlicht in jenem Ail 

Der Stemwelt , — in VerhJIltDiii ni der Kraft 

Gewmmtbeit , der Ujriaden Sternen-Sonnen ? 

Elu Fnnken nnr ira Oceaa dei Licbti , 

HinUnglicli , dass aich eine Bliun' erschliessa ; — ' 

Ein leuchtendes JobanDiewUrmIein ist 

Die Sonn' im Ail der SonneD. — 

Der Hagnel 
Uiusohtkîiït iliT rrkrsft Tbeil, der tausendfach, 
HillioneDràllig ilin mit andem Sternea, 
Uil aodorn ^oQncii in Verbiitdnng slellte ; 
Und die gebeimninDvoU in jene Richtung dentet , 
- der Nacht , in deren Schooi 
r Geisl ornaclil, die Seele »ich erweitet, 
a sich des Tags — im Sonneolicht Terschlos*, — 




143 

— ^ Hâlt nicht einStrabl yielleicht, und poch ein StraU 

Den Erdball dorch die Kraft der Attraction, 

Im angedeuteten Gesetz des Strahls, 

Dem mâchtigen Organ der Welten-Seele ? — 

Bemht nicht deutlich das Geseiz der Schwere 

Auf Attraction ? — Und kann ein Kôrper fallen , 

Wenn eines ew'gen Urlichts gleiche Strahlen 

Uin an sich ziehn , Kraft geist'ger Attraction ? — — 

— Liisst irgend Kraft sich denken ohne Geist? 

LSsst sich Bewegung denken ohne Leben ? 

Dieselbe Kraft, die Sclavenketten reisst, 

Lâsst çnsem Erdball unter Stemen schweben. 

Ein Uniyersum ohne Seel' und Geist 

Bleibt undenkbar wohl immer, — ^ wie das NichU. 

Was liber uns als Welt-Materie kreist, 

Wâr nimmer, ohne Strahl des ew'gen Lichts. 



Wer môchte mit Materialisten streiten 
Um eines Geistes Nichtvorhandeu^Seyn ? — 
Ungern befass' ich mich mit Kleinigkeiten ; 
Und der Materie Helden sind gar klein. 
Welch' eine Kraft ist es dnrch die sie denken ? 
Wenn anders ihr System yon Denken zeugt; 
Muss nicht das Denken auf den Geist sie lenken, 
Ton dem ihr lâugnend Kltigeln yomehm schweigt? 
Welch eine Kraft ist es durch die sie reden? 
Hat die Materie an sich selber Kraft? — 
Wer môchte wohl den Unsinn je befehden, 
Der in sich selber schon sich Liigen straft ? 



— 16. Sepletitber. Abendt. 

— Wir Neniei^Ottigteîl der StiU Weitn , 

Sa bâniiteii Korperleideo eie zeratoren. 

Die Sedi' ksnu lùcht erkranken , noch geneiea , 

So viel wir auch von Seelenkratiliheii borsn. 

Die Sesle leidet, — leidet durch EmpaDdnDg, 
Durcb Widerspruch zum irdi»ch Susseni Sein- 
Sie «oU ia des GeueiDen CetieTwindonf , 
Vîelfach gestiiit, Bich der VeredluD}; weih'n. 

DicB wjrd ihr schwer; — àas Ul der Lciden Qnelle. 
Ob anch die HUll' erliraDkel UDd erschlairij 
Die Seel' bleibt Seel' — ihr Elément bleibt belle; 
Nur wo kein Kampf, erhcbt gich keine Kxaft. — 

Ward frilb' die Seel' lur Kraft-Entwicklong rego , 
80 nirdern ïussre Leiden die Entrallung. 
Ob Jabre lang die HUli' darDlederUge : — 
Die Seele BchaSt in ibrer hfibem Waltaug. 

Soll' icb an inir ein zeugend Beispiet nennen 
Der KSrperletdeD upd der Seel' BeslrebuDg ? 
Jedoch , mein ei'gnes Wesen mûcbl' ich treonen 
VOB dieiett KlSngen geisliger ErhebuDg. 

Nur «ovid : Jn dcn erslen vienehn Jahren 
Kannf irli Cfisundhcit nicbl dem NamMi nach. 
Scluneri , Leid iind Gram und herber Kummer waren 
Als Relsgefdhrtcii meiner Jugend vacb. 




Gelàkmt stand ich am Sarge meiner Lieben ; ^^ 

Auf rûthselhafte Weis' ward ich geheilt. 

Verannt, aus fiilhenn Wohlstand schnôd* vertrieben, 
Ward kaum die nôth'gpe Bildangp mir ertheilt. 

Allein in mir erhob sîch stark die Seele, 
Burcb Widerstand noch nm so mehr erweitert : 
Beweis , dass schwerer Kampf die Kraft nur stUhle. 
An mir ist Blutsturz, Gram, LMhmung and Pest gescbeitert . ^^ 

WSr* Neryenfluidom unsrer Seele Wesen, 
fis wtirde leiden, wenn die Neryen leiden; 
Ber Xod vermôcht* es endlich an&ulôsen, . 
Und mit dem Leben wUrd' das Dasein scheiden. 



XXX. 

I)as Sonnenlicht ist malerielles Licht, 

^i^d wirkt zerstdrend auf das Seelenleben , 

Bas in der Pflanze dann die Rnospe bricht, 

Als Bltithe, trotzend, sich emporzuheben. — -»• 

^ie Mohnblum* wendet sIch der Sonne zu 
tJnd spricbt : »Du willst mich todten , und ich lebe ! 
^ hassest mich, weil ich dem Menschen Ruh, 
Weil ich ihm Schlaf , — weil ich ihm Trânme gebe ! 

— Ach kdnnt* ich einen Tranm der Tulpe trânmen, 
^^c> wenn die Sonne sinkt, den Kelch verschliessi! 
W^er weiss ob sie, in ihres Daseins Keimen, 
^icht Ahnnng kilnft'ger Menschwerdung genlesat? -<- 
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Kennst du das Blatt , das sich zuMmmenzteht , 
Wenn leise nnr dein Finger es berUhrt ? ^® 
Die Pflanz* in der se reiches Leben blttht, -— 
Wer weiss , ob sie nicht Freud' und Kommer sptiit f 

Wie schnell Terscbliesst das Maschelthier sein Scbloss , 
Wenn dus berUhrst ! — Es abn't ein nah' Yerderbeo. 

Das Leben, dessen Leid* die Perl* entfloss '^ 

Yielleicht wird es dereinst ein Dichter erben! — - 

Kennst du der Scblange Zauberg^lockenton , ** 
Der Liebe Sebnen — wenn die Sonne scbwand? 
Und woTon zeu^ der Selbstmord des Scorpion* 
Wenn aus dem Gluthenkreis' er keinen Ausweg^ fand?^* 

Trâumt lebhaft nicbt in tiefem Scblaf der Hund ? 
Sein Mnss'res Leben rub't, — sein innres nicht. 
£r jammert , seufzt , — als wâr' sein Herz so wund ! 
Ist nicht yielleicht sein Traum ein rtthrendes Gedicht ? ^ 

Ach, kdnnt' ich einen- Traum der Aloe einst trSumeD, 
Die nâchtig , — Einmal nur in hundert Jahren bliiht ! 
Es muss ein reicher Kelch der Wonne sdUInmen 
In so geheimnissvoll Terscblossenem GemUth! — * 
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XXXI. 

i. 

•^ Die Seel* ist unsichtbar, und die Substanz 
Des Neryeniluidums ist nur ihr Organ! — 
Magnetisch sehn wir es als Licht und Glanz, 
Dem Srdlicht fremd, das nnsre Hûll* omfah'n. 
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Da» Bindurt^smiitel nnr ist die Sabsiani, 
Der lichten Soel* und ihrer Staubeshiille. 
Ber Erde helbtes Licht verschwindet ganz , 
Ala DUmm'ruog , vor des imaern {«ichtes^ Ftiile. 

Bas Elément der Seel* ist jenes Licht. 
Bas Schau'n geschieht in namenloser Scbnellé; 
Benn Zeit und Ranm beschrSnkt die Seele nichtj^^ 
Ihr Flusr ist Nu — und ihre Bahn ist belle. 
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Ber Traum ist Leben in der Seelenwelt. 

Bie Seele kennt nicht Schlaf, noch Rab*, nocb Rast; 

Bewegung ist ihr Sein y von Licht umbellt ; 

Sie schaffl, ob iinsre HiiU' der Schlummer fasst. 

Bas Elément des Traums ist zweîerlei : 

Ein Traum durch Nervendruck ist obn' Bedeutung^; 

Im wahren Traum ist unsre Seele frei 

Yom Erdenstaub* in ibres Lichts Erweitung. 

Bes Traujm sind wir uns selten nor bewusst, 

Wenn nicht ein ungewôhniicb Seelehleben 

Sich gross entfaltete in unsrer Bnist; 

Alsdann wird unser Traum bewussies Streben 

Der SeeV ; die Traumwelt — unser bôh'res Sein , 

Wohin , bedrângt , die Seele gern sich flttcbtet. — 

Bas Elément des wahren Traums ist rein 

Von fiusserm Einfluss, — in sich selbst gelichtct. 

2. 

Bie wahre Traumwelt schliesst sich uns im Nu, 
Beim Rlicktritt in das Sussre Sinnen-Leben. — ^- 
Gar starke Seelenkraft gehôrt dazu , 
Bas Wacbsein mit der Traumwelt zu yerweben. 



Wir fioden UeDichen, to die Snfl Terlielin, 
Den Traum, ob unterbrochea , fortmtrUuineD , 
D« Bilde* sicb bewnstt, du dort erschlen, 
AdTb ncu' m leben In deoMlben Rlumen. 



Die Bilder der Art «ind bedeuluogiToU ; 

Die Seele trolzl den Banden der Uaterie; 

Der Geistmwelt lichtklarer Bom erqnoU 

Dem Aoacfaau'D, nab' den Halten der Myllerie. — 

Web' aber dem, der »lso pitychisch lebt, 
Dem «olchcr Traum : F/imeuung der Gedanken '. 
Die Seel' ist's , die sicb loszuwiaden «trebt , 
GewaltMm, aus der Erdnicbi engen Scbranliei). 

Wle Vollblut oit wobl SchlagOois mit sich brlngt , 
Kaon aucti de» Seelenlebens (Jeberrillle 

BowirkeD dass die Nervenkette ipringt 

Vud in ZerrUlloag bebt die SUubesbIiUa. — 

Jedoch , ob fern' ancb âhniicber Gerabr , 

l»t bier der $echsie Siim kein Glftck anf Erden ! — • 

Der Seele Thïtigkeil kann offenbar 

HieDiedea nimmenneiir berriedigl werden. — 

Der also ragea Seel' ward M' and Treind 
Die Erdeowelt mit atlen SîiineD-Freuden , 

liu' nur ticii [[iliiiiend ilir entgegcnsteninil ; 

LiuJ was ilir liimiiicb isl , sncht lie lu meidea. — 



'clt dei Sonitetilicbls verhatit , 
In der die HiJuaim- Oit LebeD flodet; 
Er»l wenn des Taga «> widrig' Llchl eriilaist , 

1 Natbt die Sîunenwelt Tenchwindet 
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Fûblt sicb die SeeV durch Attraction erfasst 
Der Geisteswelt, in der ihr Sein begrtindet; 
Im Mondenstrahl und unter'm Sternenglanz 
TrSgt sie des Daseins Immortellenkranz. 

3. 

Gedenke nicht des Traums , der dich umfangen , 
Wenn's schwer dlr wird, ihn klar zurUckzurufen. 
Ist wie ein Traum das Bild erlôscht , zergangen : 
Flieh' rasch hinweg von jenes Tempels Stufen ! 

Yenuche nicht, der Seele tiefres Sein 
Mit dieser Erde Trngwelt zu yerfoinden. 
Rûck' nichts an dem geheimnissyoUen Stein 
Der Traamgrafl, jenes Chaos zu ergrttnden! 

Nichts schwindet leichter , fliicht'ger als ein Tranm — 
Und nichts wird leichter hier uns zu yergessen. 
Denn eine Kluft trennt beider Dasein Raum, 
]>en , wie das Weltall , keine Zahlen messen. -^ 

Terlass den Traum, wenn dich der Traum yerlâsst, 
Wenn nicht ein Btld etwa dich hier begleitet, 
Ein Wesen, dass dich an sein Herz gepresst, 
Und das in Liebe dir die Brust erweitet. 

Terlass den Traum , — wenn sicb sein Tempel schliesst. 
"Was dann noch , unwillkurlich , dich umwaltet , 
Ist eine Bltithe , die dem Kcim entspriesst , 
Aus dem dein innres Leben sicb cntfaltet. — 

"War dir's nicht schon in irdscher Wirktichkeit , 
Als sah'st du , was du je zuyor gcsefan ? — 
Erinn rung wird dir Unbegreiflicbkeit 
Der Dinge , die leibbaftig yor dir steha. — 
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Xir itt , oIi icar ich tchon an Tnam' tiittl hier ! 
Wer durne nicht sich dieiei Wort Kbon tagca? 
Freund! wenn du ichUifit, lebt deine Seel' in dir, 
Auf Schwingea der Upendlichlieit gelragea! 

Dn fliegit im Traum — und fliegit anf Eidea nicbl. - 
Vielleichl wïnt luf dem Sjriai eiiut da fliegeo ! — 
DeîD Sein Ut ein dramalisctiM Gedicbt : — 
Der Ted wird Seen' und Scen' lusammenfligen. — 



Wm ibr gewilhalich Traum und TnamaiieU nennl, 
bl nur des Zuralls gâta. beBchrHnkte Sphtire, 
In der die 6e«l' sich nicht vom SUuibe (renul. 
Bedeutong solcber Triiome viir' Cbimlre. 

BedeutangilM ist wi» die Seele schaal , 
Weau «chwere K(irperla«t ibr LelMn slSrel. 
Indem der Kiirpei tliieriich nur verdaut, 
lit WiedaiOu'n auch wu die Seele nïbret. — 

Die Seele trMnmt auch dann ; — denn ohnc Tranm 
Keln Schiaf, — Leiii Seelenteben ohn' BeTtegung- 
Verschlosien aber bleibt dei geist'ge Raum 
Dem ionein Anschau'n , durcb gemeioe Regnng. 

So kennt die wahTe Traumwell nlmmer der, 
Der sich lur Bah' begibl mit vollem Uagcn. 
Das Ihier'sche Leben drilclit die Seele «chwer, 
Und keinen Fluft yenaag eie frei ta wagen. 

Der Sclilaf iiiid Schlnraraer wird Terdauangsfieberi 

Der Iraura ciilsEelit ifn Reich der SiDDiicbkeit ; 

Da$ Solinu 11 lies stcksun Sina'i ward trilb und Uiiba\ 

Das Trauiubild ivird Grimasaen-Nichtigkeit. 
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•— So scheidct sich das Leben, Nacht und Ta^, 

Der Psycliischen und der Materialisten. 

In jenen ist die Seele thatig wach : — 

In diesen starrt sie in der Sinnwelt Wiisten, 

In jencfn lebt der Mensch , — lebt aach im Traiim , 
Im Reich' der Anschauung und der Gedanken. 
In diesen lebt das Thier, — und regt sich kaum 
Âls SeeV , in der Gemeinheit engen Schranken . 

Geschleden ist des Daseins Elément : 
Des Menschen — ( nnsrer SeeF in Sfaubeshiille) , 
Und jenes Thiers, das nicht yom Staub' sich trennt 
Durch Selbstbewnsstsein , Regsarakeif und Wille. 

Der Wille, des Bewusstseîns Regsamkeit, 

Ist unsers hôhern Seelendaseins Stempelj 

Ber Traumwelt ewige Unendlichkeit : 

Der geist'gen Anschauung durchstrahlter Tempel. 

Auf dièses lichten Tempels Altar flammt 
Das Urlicht der Erkenntniss : die Idée. 
Des Henschen Wissen , Ahnen , Glauben stammt 
Aus einer Traumwelt ûberird'schen Hôh'. 

Ein Schliissel ward uns zu des Tempels Pforlej 
Es ist das Anschau'n in magnetscher Sphâre. 
Und fUnd* ich ferner auch des Sanges Worle , 
Wo tend* ich Anklang solcher Seelen-Lehre ? — 
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i. 



— «Es liebt cQe Welt das Strahlende zu schwlinen 
Und das Erhab'ne in den Staub zu ziehn.»^' 
Das Heiligthum im tiefverschloss'nen Herzen 
Bewacht geheimnissvoU ein Seraphim. — 

Es hasst die Macht der WiUkiir und der Lâge 
Den Geist des Lichts, wo immer er sich zeigt; 
Auf dass die Psych' im Staub' hier unterliege. — 
Yerwttstet — ist das Herz, dem Sclaventhum geaeigt 

Als Trug und TOtuckung ISugnen Lttgenpriester 
Des Geistes Kraft, im Sold' des Despotismus. 
Gestrichen ans dem Facult&ts-Register 
Ist Scelenlehr' im Geist des Magnetismus, 

Der Willkttr Fluch , — . der WiUkûr Fnrcht beweist 
Noch um so mehr, was sie zu lâugnen sucht. — 
Als Grâul geâchtet ward des Menschen Geist, 
Und auch des Menschen Seele — sei verflucht. -^ 



2. 



Wer scbaute nicht zum Firmament empor, 
Und sehnte sich , auf einen Stern zu reisen , 
Den nnscr Wunsch als Lieblingsstern erkor , 
Ilcrabschimmernd ans Myriaden Kreisen? 
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ich mâchte ^ein, wo meine BrMer sindï 
War meines wunden Herzens erst' Yerlangen. 
Die Briider todt ; — und ich , ein leidend Kind , 
Aah aehnsuchtsvoU die goldnen Sternen prang^n. 

Des Nordens Himmelszelt zur Winternacht 

Wer*8 nie gcschaut, yermag sicti's nicht zu matilen. 

Im dunkeln Blau der Sternmilliarden Pracht : 

£io Meer des Licbts — and eine Welt der Strahlen. 

So war mein erst' Erwachen Ahnang hier, 
Vertrautheit mit der Sternwelt hdhern Râumen^ 
Und die Ton Gram bedrSngte Seel* in mir 
Begann gar friih' za denken und zu trMumen. 

Mit tollen Fragen iiberhâuft' ich dann 

YoU Forschungsdrang , nach Enabenart, den Lehrer; 

£r storte nicht den Geist auf freier Bahn , — 

Und manche Antwort ward ihm schwer nnd schwerer, 

— Wer sehnte je sich anf dem Mond zu sein ? 
Obwohl der Mond die Seel' im Staub' erkrSfligt , * 
Und uns so wohl wird hier im Mondenschein ? — 
Die Frag' hat micli als Knab' gar oft beschâdigt. 

Wir sehnen nach dem Mond' uns nicht zurflck ; — 
Zurack ? — Sind wir schon cinmal dort gewesen ? 
Vervollkommnung ist unser .Seelengliick ; 
Und Stufenfolg' herrscht in den Weltengrôssen. 

(c£s ist der Erde MittelmSssigkeit, 
(Vcrhaitniss zu den flbrigen Planeten) 
Die Ursach' ird'scher UnYolikommenheit.» 
"Wir werden hdh're Stufen einst betreten. 



Wer hier als Mensch nach lidlier*iii Ziele strebt , 
Wird jenseiU aach darch Attraction erhoben , 
Der Lieb*, die ang voa Welt eu Welten hebt^ 
Bewegung, — ew'ger Fortschrilt Itcrrscht dort obèb. 

In unsrer Seele liegt der Znkunft Loos : 
Wer hier nicht ItMmplt , — wird dort auch schwerlicb aiegen. 
Wer hier dem Strahl des Lichts sein Herz yerschloss, 
Wird dort wohl — der Gerechtigl^eit sich fUgen. 

Wer hier den Geist yerhohnt , den stârkt er nicht ; 
Dem wird der Tod ein schanriges Erwachen! 
Wer nicht gelebt der hdher'n Menschenpflicht , 
Dem werden -» des Gerichtes Donner krachen, 

Wer hier den Geist der Wahrheit unterdriickt , 
Als Helfershelfer, oder als Tyrann, 
Gedanken mordet und Gefuhr erstickt : 
Die Menschheit klagt ihn als Verrfither an. — 

Was ist denn wohl die SQiuf am heirgen Geist, 
Durch Unsinn seit Jahrhunderten hesprochen? 
Der Sclaye , der ab Mensch die Ketten reisst , 
Der weiss aoch — wo die SQnder sich yerkrochen. 

Wer hier am heiCgen Geist sich frech versUndigt , 
Im Dienst' der Lûg' als Herrscher oder Knccht , 
Dem ward statl Leben — ew'ger Tod yerkiindigt : 
Der Lohn des Hochverraths am menschlichen Geschlecht. 

Wer so Verrath durch That und Wort begangen — 
Und ob er Diadem und Krone trug , 
Dess' Seele wird, von Kerkernacht umfangen, 
Erbeben — yor des heiTgen Geistes Fluchî 
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xxxni. 

— il — iS. Sepltmber, Nachls. 

— Es ward nichts Heirges auf der Welt erkannt 

Da88 die Gemeinheit nicbt es profanirte. 

Ans unsrer Zeit ist die Idée Terbannt , 

Die soDst Jahrhundert' lang die Herrschaft fiihrte» 

Idée nenn* ich : die Crystallisaiion 

Der Anschauung, — ^ den Lichtpunkt der Gedaoken. -<» 

Jahrhunderte war sie : die Religion, 

Der Geist des Glaubens, trotz der Kirche Schranken. 

Bie Kirche blieb ; — der Geist des Glaubens schwand. 
Es blieb die Form, — erstickt ward die Idée, 
Vernichtet durch der Kirche Trug und Tand, — 
Herabgerissen yon der GeistesbÔb'. 

IHe Kirch' befass' sich nicht mit ird^schen IHngen! 
So heisst es. Was treibt denn die Pfaffenwelt? 
Der Christenhdt die Steuern abzadringen, 
Scbeint als Beruf ihr nar anheimgestellt. — 

Was ward die Kirch* ? — Gemeine Polizei ; 
Ihr Katechismus : Speis- und Tanz-Mandate ; 
Ihr Zweck : Gewinn durch niedre Prellerei — 
Millionen-Frass des mâchtgen Siaai8 tm Siaate, 

SeeUorger nennen sich die feisten llerr*n . . 
Gemftstet, thierisch, durch der Kirche Pfrûnde^ 
Im Fleische lebend — und dem Geiste fern , 
Vertraut mit dieaer Welt und — ihrer SOnde. 
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Es ist der Kirche schndde Tyrannet, 
Die seit Jahrhuaderten die Menschheit dflicket. 
Yon welcher Art des Geistes Aufschwung sei , — 
Es wird durch Pfaffenthum im Keim ersticket. 

Yerlohnt es sich der Mflh' in unsem Tagen , 
Mit der BeschrSlnktheit Priestern noch zu streiten? 
Was Seeknleben sei , noch erst zu fragen , 
Wo Seelsorger — der Seele Tod bereilen? 

Yerlohnts , das Evangelium aufznschlagen , 
Das Wort im Geist der Wahrheit anszulegen ; 
Wo feiste Pfaffen die Gemeinden plagen 
Mit ihrer Dnmmheit wohlbezahltem Segen? 

Bin Pfaff mnss Dammkopf oder Schorke sein : 
Ein Dummkopf, wenn er den'Betrog nicht merkt; 
Ein Schurk', absichtUch sich der Lttg' za weih^n , 
Die nur das Yolk im Unsinn noch besti&rkt. — 



Gefôhrlich, freilich! war das Ghristentham 
Dem blut'gen Thron der herrschenden Tyrannen. 
Es ward verfolgt, — erlag im Marterthum, — 
Und es yersucht seitdem, sich zu ermannen. 

AusrottuQg war unmôglich : es war klng, 
Statt Christenthum ein Pfaffenthum zu grUnden, 
Mit dem die Tyrannei die Yôlker schlug, 
Die Lttge pred'gend aus Kanonenschliinden. 

Das Pfaffenthum in der Gewalt*gen Hand , 
Hat seit Jahrhunderten mehr Blut yergossen, 

Als unter Nero floss im Rdmerland. 

— Mehr Kerker balten jetzt den Geist. nmsi^losseQ. 
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Das Menschenthum wie damais — also jetzt , 
Wird ewig schandlicb in den Staub getreten; 
Auf fïinfzig blutbefleckten Xbronen sitzt 
Ein Henker nun, — fUr den die Pfaffen boten. 



XXXIV. 

Was war die Kraft durcb welche Jésus heilte, 
Die von ihm gieng, als iha ein Weib beriihrte?^' 
Die dort des Fiirstendieners Sohn ereiite,^^ 
Die Scheiatodie zurâck in's Leben fiibrte ? 

Was war die Kraft die Lazaras erweckte , 
Der Wittwe Sohn , «» , Jaïri's Tochlerlein ? 
Ob des Geheimniss' Schleier sie bedeckte : 
Dem sechsten Sinn wird sie kein Wander sein. 

Es giebt nur Einen Geist , nnr Eine Kraft , 

Nur Einen Urbom , nur Ein ewig Licht ; 

In welcher Form der Geist auch wirkt und schaffl : 

Der Geist ist's , der die Erdennacht durchbricht. — 

Des Weltairs Urgcist ist nicht zweierlei. 
Was heisst : im Geist und in der Wahrheit beten ? 
Ob Jésus eines Menschen Sohn auch sei : 
In ihm ist Gott als Geist hier aufgetreten. 

Was ist der Glaub* an's Evangelium ? 
Vergebens werdet ihr die Kircke fragen. 
Sie will den Menschen seelenlos und dumm ; 
Er sei nur Christ ^ — um Steuern abzatragen. 
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Was Jesu Reick des tichten Jenseils war ? 
Der Glaube nur kann den Be^iff erfassen , 
Des Menschcn, dessen Seelcnleben klar 
Sich aufschwang, trotzend der Materie Massen. 

Zeigt mir das Testament aïs Widersprach 
Zu dem , was ich als Glauben angedeatet ; 
Und meine Seele trefiT des Himmels Fluch, 
Dass sie der Pfaffen Satzung widerstreitet. — 
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XXXV. 

♦ 

— Was Andern Glauben ist , ward mir Erfahrang ; 
Ich bab' Beweise der allheirgen Kraft. 
Die Wirklichkeit ward mir zur OfTenbarang 
Des Geistes , der allmuchtig wirkt und schaffl. 

Yermôcht Ibr etwa Tkaisach' umzustossen , 

Wie zehnfach sie mein Innerstes bewahrt ? 

Jst Euer Herz hier todl — und Euer Sinn verschlossen , 

Hab' ich foereits zu viel Euch offenbart. — 

Was ich erlebt — hab' ich EQch nicht enthfillet ; 
Von dem , was ich erkannt , sang ich seither. 
AUein des Wortes Drang blieb ungestiUet; 
Sukiàia wirft den Dolch mir in die Quer'. 

3/wma grinzt, zerknickt die Feder mir: 

«Was schreibstdu noch? fiir wen? fttr welche Zeit? — 

Die besten Manuscripte stiehlt man dir 

Burch priv'legirte Nîedertrachtigkèit. 
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»Die Fracht so yieler hundert biltrer Nachle, 

Sie gieng yerloren , — ward durch List gcraubt ; 

Zu Tod verurtheilt, hast du keine Rechte; 

Der Henker holt dein Werk ; — er will dcin Haupt. — 

«Mit Wollust raubt man dir die Manuscripte, 
An denen Jahre lang dein Geist gebaut. 
Schaa*, wie sie lâcheln , dass es dich betrilbte ! — 
Wem hattest du dein Eigenthum yertraut? 

«Ganz zuyerlâss'gen Leuten, Freunden, Briidem 
Und Patrioten! — Freilich ! Das ist klar! 
Soll Raub und Diebstahl dir erst jetzt zergliedern , 
Dass Halbheit deiner Zeit Yerdcrben war? 

«Schreib* Briefe , — kaum wird man dir Ântwort bieten : 

««Wir sandten Ihre Koffer dem und dem. 

Wie ! sollen wir gar Ihre Koffer hiiten?»» 

— Nicht wahr , die Art zu stehlen ist bequem ? 

»Was schreibst du noch zu Trotze dem Bedrângniss? 
Wem willst du dièses Werk nun anyertrau'n ? 
Du gehst vielleicht ins neunzehnte Gefàngniss, 
IJm dort an einem neuen Werk' zu bau'n ? 

<(HÔr* auf! und lass dich langer nicht verhdhnen; 
Schreib* nicht mehr Fidibus fUr Diplomaten. 
Du musst, wie sie, an Schweigen dich gewôhnen. 
Schweig*! sei gescheidtl lass dir durch Furien rathen!» 
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MiBttxio. 



Et la patrie me fut montra, 

DR LA MBNNAIS. 



XXXVI. 

f— 4. October. 
(Mond in dtr Erditcth*,) 

Ob ich Monde hier yerlebte, 
£me Mowe sah ich nur, 
Deren Schrei mich tief dorchbebte 
Im Geheimniss der P(atur. 

Jene Môwe scbrie so klâglich ,' 
Flog so ângstUch zq mir her; 
Und am Strande gieng ich Ul'glich, — 
Sah' und horte keine mehr. 

Was auch jener Schrei gewesen? 
War nur Zufall jener Ruf ; 
Kannst du denn dies Ràthsel lôseR , 
Da^s der Schrei dies Biichlein sdiuf ? — 
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— i. Oclobtr. Àbaiii. 

Ich sc]kwei(^. — Dock der Aeolsbarfenldang 
Des Seelenlebeng in mir tonet forl. I 

Uein Cieùt blieb frei, trolz allem Erdenzwanf : 
Ward tadi bescbrlnkl , gefeuelt hier mein Wort. 

Ich schweige , bis mlcb einer Uowe Scbrei , 
Ein Too , — eÎD SIrahl Tielleicfat — mich wieder weet'' 
Dod meine Seele lefal, mein Geist iat frei j — 
Wenn bald dai Grab anch meine HfiUe dedct. 

— tw e t w 



— 5 — 6. October. A«*'* 

In meioM Lebens starkender Erfabmng 
Sind mir des Nordens Slïmme theuer worden j 
VerwandUcbafl fand icb und fand Seelennahnmg 
Im Uerzeu meines Tielgeliebleo Korden. 

Im Finnen, Schweden , Nonnana', iiu Nordfrieïen, 
In IslandK ernslem Sohno nnd im Diluea 

S.ili iili ili'i Sri'li'tilebeDS filQlhe spriessenj 
Das llerz fin i'pmpel des erhab'nen SchSnen. 

So Lia irb dorl im Geist' nicht fromd gebliebeit , 
Berubrl on durch den Seelenslrahl der Blicke. 
Und die^e iland . die dicsea Bucb gescbrieben , 
fije WBT gesiarlit dorcb inu'ge HSDdedrOcbe. 
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So gruss* icli Euch , und darf Euch , ach ! niclît nennen ^ 
IUt Brilder , die wir uns in Lieb* umfangen ! 
Doch -wisst, wer mich im Liede wird erkennen, 
Dess Bild ist auch mit mir zur Gnift gegangen: 
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Yjs Hegt ein air Geh'àxi allein am Meeresstrand', 
Das Garl des Ersten Sohn als Fliichtling einst bewohnte , 
BeTor die Knechtschaft Cari dm Ziveiien ihn genannt; — 
Ein ait' Gebau, das nicht der Zeiten Zahn yerschonte. 

Ba sitzt am kalten Heerd' ein Bild ans alter Zeit , 
Wenn auch nicht gradezu aus Cromwells grossen Tagen, 
Ein AVeib , das Bild der dûstern Einsamkeit , 
An dessen Hab' und Gut uralte Wûrmer nagen. 

Derselbe Staub, den Cari eiast hatte anfgeriihrt, 
Llegt fingerdick umher auf AUem was du siehst; 
Durch Schimmel sind die Wând' phantastisch reich geziert ; 
Die Spinn* jst hier zu Haus, die still' Asyl geniesst. 

Hier ward ein grosser Saal recht wohnlich hergestellt, 
Mit iveitem Himmelbctt , mit Tisch und Stuhl yersebn, 
Sogar mit einem Schrank'^ dem eine Thiire fehlt. 
Die bessre Einrichtung wird nachstens wohl geschehn. 

Hier war's , wo mich die nord'sche Môwe traf ; — 
Hier war's , wo um mich her die Furien walteten , 
Wo keine Ruh' mir ward des Nachts im lichten Schlaf, — 
Wo meine J^eiden sich in Wort' gestaltetenj 
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Wo meine Telyn klang , wo meine ThrHne Jkm , — 
Wo wieder bluteten der Seele tiefe Wun|^en ; 
Woich des LebensQual , der Menschheit Sclunach empfqnden, 
Wo ich aas lichtem Born auch Starkung, Trost genoss. 

Hier war*s, wo ich den Karapf, den heftigsten bestand : 
Dem Glauben an das Herz der Menschheit za entsagen; 
Hier war's, wo sich in Gott meiti Geist zur Kraft ermannt: 
Den Glauben nnd die Lieb' in mir noch fortzutragen. 

— Leb' wohl du ait GebSu ! — Zwei Menschen lebten hier : 
Der Lebens-Anschauung entfemtesten Extrême. — 
Der Eine sucht ein Yolk — car, tel est notre plaisir, 
Dass er des Yolkes Gut i|nd Blut und Leben nâhme. 

Der André sucht sein Yolk , dass fur das Yolk er lebe -, 
Dass er dem Yaterland' Gut , Blut und Leben weih* ; 
Dass er im Tode sich dem Yolk* zum Opfer gebe ; 
Dass er im Siihnungstod* des Yolkes wiirdig sei. — 



XL. 



— 16 — 17. October, Nachis. 

{M»nd in ier Erdfime.^ 

Ich trâumt* einst einen Traum, — ich war noch Knabe, 

Am Ausgang meines achten Lebensjahrs, — 

Und dreimal trïumt' ich ihn , denselben Traum , 

Desgleichen mir, an namenlosem Grauen , 

Rein Bild bekannt im Reich der Phantasie, 

Und der noch heut erschtittemd mich durchbebt , 

Wenn ich mich ganz in ilm zuriickyersetze , 

Was unwillkUrlich oft seither geschah. 
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Yer^bens sncht* ich Worte , jahrelang: , 

Den Traum zn schildern ; ich vermocht' es nicht , 

Und werd's auch gegenwârtig nicht vermëgen : 

Denn iiber jeden Ausdnick ird'scher Sprache 

Erhaben , aber farchtbar , — nnerhôrt 

War der Gedanke, der als Knabe mich 

Ergriff im nâchtigen Gewand' des Traums , 

Und der , mich dreimal marternd , wiederkehrte 

In seiner Tiefe Unergriindlichkeit ; 

Ber aber jenem Geist' des schwachen Knaben 

Yielleicht den Stempel aufdrang seines Wesens , 

Den Abdruck des Gedankens im GemRthe , 

Den er hier trug, als Jfingling und als Mann; 

Ber die hesondre Richtung ihm gegeben, 

Yerscbieden Ton so mancher Menschen Bahn. 

Beneidenswerth der Dicfater hier ^uf Erden , 
Ber den Gedanken , die Idée des Traoms 
YermÔcfar als Elégie, als Psalm zu singen, 
Ber Tiefe und dem Umfang angemessen, 
Der Grosse wiirdig, die der Traum umschloss. 

Erzâhlen will ich's , — singen kann ich's nicht ; 
Ich will den Traum bezeichnen, môglichst klar. 

Mir trMumte damais also : 

Gott sei todt; 
Es gSbe keine Gottheit. Die Idée : 
Geist, Leben und Bewegung 
War ausgelôscht bis auf den letzten Funken , 
Der noch in mir als Menschen-Dasein glomm', 
Und zwar in aller Glnth des Selbstbewusstseins , 
Als Seer — empfindend , aber ohne Sprache , 
Ohn' Ausdruck des Gefîihls. 

Das Uniyersum war nicht mehr. 
Yerschwunden 
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War in der Gottheit Tod die Schôpfan^raft. 

Das Band des Weltalls war zerrissen worden; 

Und aufgelost and in sich selbst zerfallen, 

Gestiirzt in sich zusammen lag das AU 

Der unermesslichen MiUiarden We|ten, 

Als eine einz'ge, nngeheure Masse 

Materie , 

Gran, dunkel, dërr, nicht Felsen und nicht Erde. 

Es schien die lichtlos ode Nacht 

In Form gekleidet, aber dennoch formlos. 

YerkÔrpert schien die ew'ge Finsterniss. 

In dieser chaos-Sfanlichen Materie 

Und unter dieser namlos schweren Masse 

Lag ich 

Dahingestreckt anf einem feuchten Etwai ; 

Nicht Wasser und nicht Luft ; denn ausgeloscht , 

Mit der Idée der Gottheit und des Geistes, 

War der Begriff der Erd', der Elemente. 

Und unter jener Masse lag ich , lebend , 

Des Daseins mir bewusst und meiner Unschald> 

Als Knab*, als Mensch, als ehmaU Sterblicher, 

Mir klar bewusst; 

Und mir bewusst des Glaubens und der Liebe, 

Nun in sich selbst yerhôhnet durch den Tod 

Der Gottheit. — 

tJnd der Gedank* an Rettung und Erlôsung 
Aus also qnalvoll marterndem Erbangen 
^^r ausgeloscht mit der Idée des Geistes , 
^er Gottheit, deren Allmacht nur allein 

'«n Stande wMr* gewesen , mich zu retten. 

^^ sprachlos so, vermissf ich nicht das Wort; 

^enn welche Macht soUf ich um Httlf anrufen , 

^ » «nit der Gottheit jede , jcde Macht gebrochen , 
erschwunden , ausgeloscht, vemichtet war? — 
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So liegend iinter der Materie Mas^e, 

Ton Todesschweiss bedeckt, erzittemd, bebend, 

Erdriickte sie mich dennoch nicht, indem 

Bas formlos! feuchte Eiwas unter mir 

Dem Drucke nachgab der Materiemasse , 

Bas Athmen der beklemmten Brust vergônnend, 

Obwohl das Blut in mir — kein Blut mehr war , 

Und lângst der Palsschlag meines Herzens stockte. -— 

Wie der Gedank' an Rettong und Erlôsnng 
Nicht Trost noch Lindrung also mir gewàhrte, 
War das Bewusstsein der Unsterblichkeit 
Mit jenem furcntbaren Geftthl yerbunden, 
Bas ich als Basein — Seelenleben , trug. 

So lag ich ûber'm Abgrund eines Nichts, 
Belastet und gedrttckt , und dennoch nicht 
Zerdriickt; denn ausgelôscht, wie die Idée 
Ber Gottheit, war in mir 
Bie Hoffnung ausgeloscht 
Burch das Bewusstsein der Unmôglichkeit , 
Jemals erdrUckt zu werden , jemals , je 
Zu enden ! — 

So lag ich ohne Zeil und ohne Raum — 

( Boch stundenlang nach irdischer Berechnung ) , 

Als Seer in regungsloser Staubeshûlle , 

Nicht trâumend ( denn mein Traum war mehr ab Xraum ! ) 

Als ehmals Sierblicher — unsterblich so, 

In der Idée der Rettungslosigkeit , 

In einer lichtlos dlistern Bâmmerong, 

Ben Fluch des Baseins : ein Bewusstsein tragend, 

Fiir welches ich nicht Worte such' auf Erden. 

— Und dreimal traumt' ich diesen Traum als Knabef 
Und dreimal fiihlt' ich also : 

Gott isi tiodi! 
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I. 

Ich war im Traum* auf eiaem andem Stem' 

Beror ich dièses Furien-Buch yersiegelt} 

Und mich begleitete ein Sïnger dort , 

Ein Dichter, den ich nie auf Erden sah, 

y on dem ich leider wenig jemals las; 

Dess Geist sich aber in den hôheni SphSren 

Des Seelenlebens forschend UIngst bewegte, 

Gleich mir mit Trug und Tânschung menschlich kâmpfend , 

Gleich mir im Drang nach Wahrheit oft gcstort , 

Durch Irrthum nnd durch Schein nnd Formenzwang. 

Ich kenne nicht sein Werk der Seelenknnde, 

Weil's meine Kerkermeister nicht besassen, 

Und ich seit Jahren als Gefang'ner lebte; 

Den Dichter aber kenn' ich : seine Seele 

Ward mir yertraut durch Seelen-Attraction. 

Das Firmament des Stems, der dort uns trag, 
War von der Erde Sternenzelt yerschieden 
Durch Grosse und durch Stellung der Gcstime , 
Durch ihrer Formen lichtkry Staline Klarheit, 
In Aetherblau gleich lichtem Amethyst, 
Besonders dergestalt, 

Dass eine Menge grosser Stemengrappen , 
Lichtklare Himmels-Hieroglyphen bildend, 
Der Weltenkôrper Einzelnheii verdrângte , 
Indem ein StemkrysUll zum Theil den andern 
Bedeckte, seltsam wohlthuend dem Blick. 
Die nachsten Sterne waren ungefâhr 
reimal so grog» , als um der Mond erscheint , 
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Die femem Sterne kleiner, immer kleiner 
Und wen'ger leuchtend in krystallnem Glanz; 
Und jeder Stem war anders in sich selbsl, 
In seiner Riiaduag mindèr lichten Stellen. 

Und ail' die Himmels-GUeroglyphen waren 
In langsamer Bewegung. — 

âelig stand ich 
VersindceB dort in Ansehau'n und Betraehtung; 
So dass der Stem auf dem idi mich befand , 
Und ailes was sich «m mich her begab , 
Mich nicht beschïfligend , mir unklar blieb. 

Jedoch, der Anblick war mehr wonniger 

Als neu mir; — ich war nicht zum erstlenmal 

Im Traum* auf einem andern Stern. 

Und jener SeeVgenosse neben mir 

Trug dièses Buch der Furien, das am Ende 

Noch ein'ge Seiten unbeschrieben fasste; 

Und lïchelnd reichte mir's der S&nger dar, 

Es haltend^ ohn' es mir zurOckzugeben , 

Und sprach : «Du bist nicht fremd in diesen Sphabreni 

So zeichne jenes Slembild in dies Buch , 

Und schreib* dann unten hin : Et lebt dn Gotiï» 



Und als ich zeiclmen oder schretben wollte, 
Erwacht' ich, wundersam gestSrkt und heiter, 
In des GefUhls erhebendem Bewusstsein: 

Es lebl ein Go(t! 
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2. 

Vnd abermals sah' ich im Traam' jttngst Sterne , 

Doch nichl am Firmament ; — an einer Faline. 

An einer himmelblauen Fahn' erblickt' ich 

Hoch oben den Polarstern , unter ibm 

In richtigem Yerhâltniss* das Gestirn 

Des grossen Bars — and einen neunten Stem. 

IJnd der Polarstern war in Gold gewirkt; 

Die andem acht theils silberweiss, theils golden. 

Und obcn an der Fahne , links , war Blut , 

Ein Dreieck bildend, und die dunkle Farbe 

Des Blutes war gebleicht als rosenroth. — 

Denn dièse Fahne war geweiht, geheiligt 
Im Kampfe gegen einen Doppeladler, 
Ein riesenhaft , zweikÔpOg Ungeheuer , 
In seiner linken RIaue Ketten tragend, 
Und in der rechten eine blut'ge Knute. — 

Und um die Fahne hôrt' ich Schwertgeklirr' 
Und Sensenklang, und dumpfe Schusse drôhnten. 
Und Mânnerchôre sangen : Scandinavia ! 
Und neben mir floss rauchend Opferblut. 

Und mir erschienen drei vertraute Finnen, 
Drei Bruder, mir im Leben einst sq theuer, 
Und ewig theuer mir im Angedenken ; 
Und grtissten mich und drackten mir die Hand , 
Und lachellen , und sprachen deutungsvoll : 
Es lebt ein Gottî 

Und nord'sche Jungfrau'n sangen : Sccmdinavia l 
Und wanden Epheukranze den Gefallnen, 
Den Sôhnen Scandinavia's , deren Blut 
Die himmelblaue Slemenfahne fierté. 
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Und jene Brttder trogen Waffenschârpen , 

Die prangten : himraelblau , goldgelb und it'eiss. 

Und dièse Scen' des Traumes wich zurtick, 
Als eines grôssern Bildes Mittelgrund, 
In dessen Fern* das Rosa-Nordenroth , — 
Das sich yom Untergang* gon Aufgang dehnet. 

Und Yom', am Meer' auf einem Felsen , stand 
Die MajestSt des Nordens : Scandinavia — 
Als Jongfrau , zart und schlank , erbaben scbon. 
Ihr Àntlitz : Ernst und Kraft und Stolz und Wûrde 
Und Seelentief yereint mit Geistesklarheit. 
Und unter einem Epbeukranz hervor 
Umwallten blonde Locken ihre Wange. 
Und ihr Gewand war nordisch bimmelblau, 
Yon weiss' und gold'nen Stemen iibersMet. — 
Und ihre Httft' umsehlang ein Rosa-Giirtel. 
Gestiitzet mit dem linken Oberarm 
Auf einem Anker, stand sie sinnend da, 
In ihrer rechtcn Hand ein blutig' Schwert , 
Gesenkt des Schwertes Spitz* am Felsenboden , 
Auf welchem Triimmer lagen morscher Kronen 
Und fauler Wappen , und zerbroch'ner Ketten. 

Und jenes Blut am Schwert war eingetrocknet , 
Und war als Rost zur Runenschrifl geworden. 
Und eine Stimme redete und sprach : 
«Wenn jeder Yolksstamm Opferblut yergossen , 
Dann wird die Runenschriit Euch aufgeschlossen. 
Zu mir flihrt nur der Weg durch Herzensreinheit . — 
Yernehmt's : Das Wesen meiner Macht ist — Einheii! 
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— S3— 84. Ociob», JVMir. 

Seit Jahren ni mir wohl der Trost geworden» 

Dass JUnglinge, mir fremd nnà imbekaïuit , 

Tertraut mit meinem Geist', daheim im Norden^ 

liit inn'gem Grasse êïth an midi gewandt. 

In Lieb' erwacbt bai meines Lieda Accorden, 

Seh' ich der Jugead reines Herz enlbraimt, 

Der Freiheit Bich , dem Yaterland' aen weihn : 

Dem M enscheniham geweiht, anC Erden Menschza aeis! 



Geriihrt durchias ich soïchen JiingUngs-Brief ; 

Er stârkte mich, indem Er SUrkuog suchte; 

llnd ich empfand wohl ofl erschttttert , tief, 

Der Jagend Reinheit, eh' noch das yermchte 

Verbot des Staats sein Anathema rief , 

Vnd solcher Reinheil als Yerbrechen fluchte; 

Ba soich' ein Herz Yor Kirch' und Staat etn Grâal, 

Und brandibar nur der Menseh , — ist er als Schnrke feil. 



Ibr Jiinglinge, daheim im Norden! 
Die mich gesuchi , die mich gefragt : 
Auf welchem Weg* ich Menseh geworden ? 
Euch sel ein Wort der Lieb' gesagt. 
Mit Wehmuth will ich laut Each griissen, 
Wcll Ihr Bo riihrend mich gegrilsst; 
Will Euch in meine Arme schliessen, 
Weil liebend Ench mein Herz nmschliesst, 
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Beneidenswerth ist Eure Jugend , 

Deà reinen Herzens reiner Drang 

Nach Aufopfrung , nach liôh'rer Tugend ; - 

Und heilig ist was Euch entschwang! 

Es ist der Menschheit zarte Blûthe, 

Die Rosenknospe : Menschenthum 

In Eurem innigen Gemiitfae, 

Ohn' Selbstsucht, ohne Durst nach Ruhm. 

Hat Euch des SSngers Lied erhobén? 
Der Mensck ist' s , der zum Herzen sprach , - 
Dem in des Kampfs Zerstërungstoben 
Wohl zehnfach Herz und Leier brach ! — 
Wohl ftihr ich meines Liedes Schwïche, 
Als Sfensch mir meiner seibst bewnsstj 
Und wenn ich aus Erfahrung spreche, 
Spricht Wund' auf Wund' in meiner Brust. 

Ich hôr' in ganz Europa singen ; 
Der Freiheit singt ein ganzer Schwarm 
Yon Dichtern und yon Dichterlingen 
BestMndig. — Dass sich Gott erbarm'! 
Wenn wir nach ein'gen Jahren fragen, 
Was aus dem Freiheitsânger ward , 
Der aiso kilhn in frOhern Tagen 
Der Freiheit Reich uns offenbart? 

So sehn wir ihn in Amt und Wiirde , 
Betitelt und bebândert nnn, 
Belaslel durch Familien-Bûrde , — 
Yerstummt in weichem Lehnstuhl ruh'n. 
Wo nicht, ein Freund der Diplomaten, . 
Im Stillen dem YeiTath yertraut, 
Indess das Yolk in fernen Staaten 
In ihm den Freiheitshelden schaut. — - 
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Wohl kouif ich aie la Ihitend' nemnen 
Die 80 yerkaaften meiBer Zeif ; 
Boch jedes Yolk wird leicht erkennen , 
Wer trea sicfa semem Dienste weihU 
Bas aber will idi Eucfa enthiUlen : 
Bereit m jedem Hochrerrath , 
Am schândlichsten in Wort and Willeu 
Bewiea sidi steta -^ ein Apostat. 

So wird mir banfj^ uni iatmer bânger 
Bei jedem nenen Freiheits-Bnch , 
Bei jedem nenbertUunCen SSnger , 
So fret in des Gesanges Ftag! 
Bewohr* al» Meruch den Geisê der Lieéerl 
So seufz' ich oft bei solchem Klang — 
Uni sin^ nach swanxig Jùhren wkder, 
Wie jOngit dàn Herz von Frdheii sang l 

— Jedoch anch Uchfe Steme glanzen 
Am Firmament der Poésie; 

Manch' Grab, geschmâdLt mit EpfaeokranzeR , 

Umrauscht der Freiheit Symphonie f 

Benn Etwas prangt in ew*ger NenheiC 

Und trotzt der Zeiten Bespotie : 

In Yolkes Brust das Lied der Freiheit — 

Bes Yolksthums heiFge Poésie i — 

— Ber darf mit. Sfok die Stim' ^hefooi , 
Ber hier als Scald' mit Schwerf und Hurf, 
Sich selbst getreu, sein Menschenleben 

Bi des Jahrhunderts Waage warf ! 
Wenn Leid und Flucfa in ihm mit nichten 
Zersf ôrten sein Yertran'n auf Gott , 
Bàrf er den freien Blick wohl richten 
Auf s Ziel der LaufbahD» -— auf s SchaCot. 
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Und alflo grâss' îch dich , o logend 

Des Nordens ! die mich iiebend giilsst, 

In mir Ermath'gung , Sfftrluiii^ suchend , •*— 

O Bjiospe, die znr Biflthe spriesst! 

Didi grtiss' ich , Jihigling ! Freifaeif ahnend ,. 

Den tauscndfach Gefahr bedrohf; 

Ich grosse dieh, und zeige mahnend 

Dein Ziel dir; ach! ^ 's ist das Schafot. 

Auf wdehem Weg' ich Metuch gewwden ? — 

Weil ich mich fiHh' yerpflichtete 

Znr Safanang, wetl in Sttd' nad ICorden 

Ich stets mein Ange richtete 

Auf das Gertist ( in alten Tagen 

Eln Krenz.; , an dem des Henschen Sohn 

Einst als RebeU ward angeschlagen. — 

Der Galgen stfitzet jetzt den Thron* 

Und einzig nnr dorch â^ese Riehf ong 
Des Blickes ward der Wahrheit Geist 
Erstarkt in meines Herzens Biehlung, 
Wie*s neiner Furien Lied beweisst. 
Ich ward hier Mensch, seit ich yemichtet 
In rair den Traum yon Erdenglttck; 
Seitdem ich aufs Schafot gerichtet 
Den Strahl der Seel\ — - des Anges Blick. 

AUein der Weg, an sicfa , ist schaurig 
Durch ode Lëng' und Einsamkeit. — 
Und, edler Jtingling! dich bedaur' ich, 
Wenn du der Menschheit dich geweiht. 
Denn , kennst du jetzt auch noch Genossen , 
Die sich mit dir der Tugend weih'n : 
Eh' halb der PrUfong Zett yerflossen, 
Wirst du yerlassen, einsam sein! — 
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Yor deinem Feind' sel nie dir bauge , 
Hat er aïs Feind sich dir erklart : 
Doch weh' dir , wenn aof deinem Gange 
Ein Freund zmn Feinde sich bekehrt! 
Und weh' wenn der, der mit dir kSmpfie, 
Abtrûnnig, flau, des Herzens Gluth 
Aus wohlerwognen Grûnden dSmpfte 
In Lanheit , — in der Halbheit Fluth ! 

O Jiingling ! mâche dich auf Knmmer «^ 

Auf niedrigen Yerrath gefasst f 

Anf Nâchte , Jjingling ! — ohne Schlummer ! 

Mach' dich yertraut mit einem Gast, 

Der seine Masken ofl Tertauschel, 

Der bald als Gram, als Wahnsinn, Tmg, — 

Bald als Yerzweiflung dich umlauschet, 

Und teuflisch lacht bei deinem Fluch! — 

Mach* dich gefasst anf Liig* und Tttcke 
Des Schurken, der dein Freund einst hiess, 
Auf der Yerruchtheit Meisterstiicke , 
Wenn Kraft und Treu' dein Herz bewies. — 
Mach' dich gefasst, selbst yon Genossen 
Gekrânkt , unschuldig , hart yerkannt — 
Und selbst yon Herzen ausgestossen 
Zu werden, die dir nah' yerwandt! 

Kannst du der Menschen Hohn ertragen, 
Fur die du dich zum Opfer bringst? — 
Dann will ich dir willkommen sagén, 
Wenn du fiir Gott und Fi>eiheit ringst. 
Kannst du der Liebe Trost entbehren, 
Zu Tod verurtheilt, langst verbannt? 
Kannst du der Menschheit Liebe schwdren, 
Ohn' Yolk und ohne Yaterland? 
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Kannst da Terhohnt, in ôden Nachten 

Àttsharren , sUrk , dir selbftt getreu , 

Ohn' wider deinen Gott zu rechtea , 

AU Mensch verrathen , -^ al^er fcei ! 

Kannst du der Brtider Hohn erdnlden , 

Àch ! deiner Kaiiipfig;eno8seD SpoU , 

Ohn* dich durch Hache zu yeracbuldeD? — 

Dann achau' getrost — aaf dein Schafot 

Kannst du mit Hunger dich befasaen, 
Indeu daheim dein Brader schwelg' ? 
Leerst in Yerbannung du gelassen 
Des Grama , des Elends bittern Kelch ? 
Kannst du die Hand dem Menschen drttcken , 
Der dich yerhôhnt' in Todesnoth? 
Dann schan', wenn auch mit nassen Blicken, 
Ab Biann getrost — auf dein Schafot. 
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Scandinavia ! 

Spaniscke Mélodie. Riègos Hymne, 

Sei gegriisset , du Stem unsers Norden , 
Du Polarstern in nachtblauer Hôh ! — 
Sei gegrtisst in der Telyn Accorden : 
Umrer nordischen Einheit^Idee ! 
Sei gegriisset in Jubel der Ghôre ! 
Sei gegriisst in der WafTen Klang ! 
Laut ertônt, Scandinavia zur Ebre^ 
Der yereinigten Herzen Gesang. 
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Scandinama! — die Losung^ der Lteder 
Erechallet im mXnnlichen Ghor ; 
Und das Blat unsrer feindlichen Hyder 
Raucht zam Stem unsrer Einheit empor! 

Scandinavia! ertônet die Losung; 
Und des Nordem Koloss , ohne Geist — 
Hërt den Jubel in wiider Erbosung , 
Wenn der Finne die Ketten zerreisst. — 
Sind wir Sclaren? des Kaisers Vasallen? 
Gommandirt ein Kosak gar am Sand? 
Mag der Wiirfel des Kampfes denn fallen ! 
Jauchzt die Losung Yon Mund zn Mund : 

Scandinavia ! -— die Losung der Lieder etc. 

Gegenfiber dem nordischen Riesen, — 

Gegenfiber dem Ketten-Koloss 

Steht der Geùt, der sicii mHchtig bewiesen, 

Die Idée da — mit Schwert und Geschoss ! 

So yersucht es denn nun , iiir Tartaren ! 

Àuszurotten des Nordens Idée , 

^enn im Kampf Scandinayia's Schaaren 

Sie mit Blut eingeschrieben im Schnee! 

Scandinavia! — die Losung der Lieder etc. 
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Orla : Jam a son of LochUn /, . . . Orla shall tiever 
reium / . . . . Woundet and faini frcm battle, 
myfriends hâve left , me hère .... The rnoum- 
fal taie shall corne to me love .... Send over 
the dark'blue wave , ibe Sword of Orla. . . / 

Fingal : Sou of the moumful taU , why dort thou 
awaken my Sears / . . . . 

ossiAïf , Fingal ( Booh V). 



Wo ich sei, und wo mich hingewendet, 
Als der Furien letzter Ton yerklang? — 
Hab' ich dir nicht Seelengruss gesendet , 
Als mein Geist dem Staube sich entschwang? 

Wo ich sei? — ob immer noch hienieden? 
Ob dort jenseits Uber'm Sternenzelt ? 
Wisse nur, ich bin yon dir geschieden, 
Bis einst deines Lebens Yorhang fôllt. 

Wo ich sei , tmd wo mein Staub nun modert ? — 
Niemand fragte , als ich litt , nach mir ; 
Als der Furien Fackel mir gelodert, — 
Forschte Niemand meiner Leiden hier. — 

Wann erblich in Furien-Kuss die Lippe? 
Word der Uebergang in Licht ihm leicht? «— 
Was bekiimmert dich das Erd^Gerippe? 
Wenn mein Geist nur deinen Geist erreicht! 
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Willst da nach der Mowe Schicksal fragen , 
Die so klagend dir yoriiber fliegt? 
Wohio ftie der wilde Sturm getragen? — 
Wo Bie nun , vom Blei durchschossen , liegt ? — 

Fragst du, wo die Wolke non geblieben, 
Die Meuchtet dort am Himmel stand? 
Ob ein fem Gewitter sie Tertrieben ? — 
Ob aie binterm Horizont yerschwand? — 

Fragst do, wo «md wie das Schiff lerscbmettert, 
Bessen 9leuer dir das Meer hertrag ? 
Ob ein Stralil yen ol>en es zerwettert ? — 
Oder , ob an iBJippen es zerschlug ? — 

Welcher Stellung? — was ich hier gewesen? 
Wie mein Sussres Leben sich yerflocht? — 
Kannst du doch in meinem Innem lesen ! 
Weisst du doeh wofilr mein Herz gepocfat ! 

» 

Fragst du , wer ich war ? — Ich war ein -Scalde , 

Wie sie ruh'n in unserm Vaterland, 

Unter moosbedeckter Felsenhalde, 

LXngst yergessen, — namlos, — unbekannt. — 

Welchen ait' Creschlechtes meine YXter? 
— Scandinayier waren's^ stark an liuth, 
AUer Unschuld krâflige Yertreter ! 
Und mein Herz ist ein ererbtes Gut. 

Scandinayier wâr ich -^ nnd ich strebte 
Fur die Menschheit Menseh nur hier zu sein. 
Was mein Herz durchglOht, wof&r ich lebte, 
Ist Ja nun in meiaen Furien dein ! 



b. 
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Fragftt ; Wo ieb gpborcn ? welche Harde 
Meioer Vâter aU' Gebâu* umschloss ? 
Weisst du doeh « ieh war eio nord'scber Barde . 
Ohne Yaterland iiod -^ liaimatliioft ! 

Forscbe nicht. Wenn du meiu Lied yerstandeo» 
Kennst du mieh, uud klar ward dir meio Geist, 
Der nu» lebt in deiner Liebe Banden , 
Und in Lieb' toq Welt zu Welten kreis't. 

• 

Wer du ceist auch , der meiii Lied durckdruog^en , 
Wenn du es durchdruogen , — iiebst du mieh. 
Ein allheilig* Band hâlt uns umscblungen ; 
Ob auch io^tf — bin ieh nicht todt fur dlch, 

Liebst dn mieh^ — wird dieh neio G«iil begleiteil, 
Wo dein Fus» anf Brden immer waUt, 
Çis dereinst in fernen EwigiiAiten 
Seer und Seele sich entgegenstrahU. 

Benn es blttht ein seliges Erkennen, -— 
Wenn die Seele diesem Staub' entflohn; 
Was wir Wiedersehn des Jemeiis nennen ; 
'a ist die Lieb* aU SAslen^Attraetion, 

Wer aJa Geist nna hier Torangesehritteo ^ -^ 
Dem bewuodernd- wir hier nachgeschaut : 
Wir ereilen ihn^, wenn wir gelitten — 
Wenn in Lîebe wir dem Geist Teriraut. 

So wird Seer und Geist sich dort vennâblen^ 
In der Lieb' aUnUicht*gen Attraction : 

's ist Walhalla ! 's ist du Reich der Seelcn , — 
Uns yerkiindigt durch des Menschen Sohn ! 
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— Dièses Bach werd* ich nun hinterUssen , 

Fines Scandimwiers Tesiament, 

Bis die Hand des Zufali's es wird fassen. 

Es yerbreitet, >- oder es yerbreimt. 

Bas Gefiihl , dem Lied auf Lied entlclnn^en ; 
Lieb' zur Menschheit ist's , — zum Yaterland : 
*s ist die Liebe die das Herz durchdrongeD , 
Bas die Wiirde seines YoUks empfaDd. 

Bieser Geist, der keine Ruh* mir gônnte, 

Ber zam Sang' mich trieb yon Nacht za Nacht, 

Bricht sich Bahn im eig'nen Elemente ; 

Wiird' er auch durch Ketf und Knnt' bewacht. 

Bieser Geist , der mich zum Lied gedrXnget , 
Als die Furien mich mit Grab bedroht, 
Ward er auch in Kerker eingeenget : — 
Er wird siegen liber M&rtrer-Tod. 

Ward in meincs Saitenspiels Accorden 
Eines nord'schen Geistes Ernst erkannt: 
Findet es auch Herzen dort im Norden , — « 
Findet Seelen — meinem Geist yerwandt. 

Gerne môcht' ich dich zum Abschied griissen , 
Scandinayia! du mein Yaterland! 
Wiisst' Ich, dass dies Buch nicht wfird* zerrissen, 
Ungedrucki, wie mir manch Werk yerschwand. — 



Lebe wohl — wer imteer mich rerstanden , 
Wenn m0f n Lied in unsern Norden drang 
Wenn die Purien milde Gemen fanden, 
Wonn rnshi nngehort die l^elyn klang ! 
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Lebe wohl , — yertrantes Herz der Telyn ! 
Forsche nimmer wie dein Scalde heisst. 
Ahnst do meinen Namen, — so Terhehl' ihn : 
Nam'loB, rahmloB — leV in dit mein Geist! 
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NOTEN. 



^ Seite i . Alt^eandiiiayische Versart. Sidte Miniia'8 Er- 
, wiedening ao Norna yon Fithfal-hea4 — (The 
Pirate von Walter-ScoU.) 
t <ti mark theè,' m^ nocher itc, etc.» 

' «^ 12. Ich sQchte'efnén weiblichen Namen flir meîne 
Furie des Selbstoiords , fand keinen passèoden 
uni mnsfite daber einen bflden; Das Substan" 
tÎY : (tat.) suicidium, (frâlïz.) 8ukide, («panisch) 
* tuiddio ,. 4ew}klat» mir des Namen Sakidia, 
den^ie^tcenttapotfiicorêchtfeitigen môge. Theils 
ans ^anne , theik ans besondeen GHlnden be- 
dlente iefa mich aiMdi aiidrer s^nischen Worte , 
znr Bezeiebnung einzelner Gedichte etc. , die 
biet' dieseUie Stelle elDnehméa më^en , welcfae 
^die italienisdien Kunstausdrilcke in dem Fâche 
der Sfttsik bebaupten. 

3 — - i5. Wir erblicken, .mitteUt colottalen Microscops, 
unzalilige Infusions -Thierchea im Wasser- 
tropfén , ton steten Kampf auf Leben nnd TtAl 
nûteinander. Wohl néfgenda lassen sich dre 
Begriffe: Bewegung, Leben, Kampf, ZerstÔ- 
nmg , Uebe^gâBg» anscbanlich^Ar yersinnlichen, 
als grade. Aof dieser «tiUisiteii:#tufé des tbie» 
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rischen Daseias. Mit Bewvndemng erblicken 
wir die Feinde^einander gegeniiber; ein Na 
des Erkennens, des Stutzens, des Erschre- 
ckens oder des AngriiEs — und die Soene Ter- 
2&ndert sich ; — ein yielfacher Zweikampf ~ 
eine Schlacht ist vorgefallen. Man Terfol^ 
dieseii Kampf aufwHrts , durch die ganze Schô- 
pfang. :> 

^Seitci^. P(woU?rocker , PCandleiber , werden in England 
scberzweise «dlgemein Onkel genannt. 

' — 21. Deuiscber Scberzausdruck fur : Woblbefinden— 
seine âustere Lage verbessern , etc. 

« — 28. Jtfaftb. 27, 16--18. Job. 18, 40. Lucas SS, 
««. i9,. 

• — « Hattb. 26, 5,«, 

* — 30c Bfiaf vo» einem VremU iip Ydterlaiide , datirt 

dén iS. 'Jott. ^pifeteve Brief^ yon memeB Yer- 
. wandten , datirt dea 6. Àagvst — berâhrt im 

<iei49»g J^YU, i> g^atotteft Huer besondere Be- 

mbui^t 
«0 ^ «, Utgfuif Bra^;» Cratttn , ^e G^tOA des Mésanges , 

(Nonltseiie Mi^the.) 
' * .«r- / M , • $(J#Altf>-'gMdib0il«iitend mit Boivfe. Die Telyn war 

%im UeiMt Harfo i in F«nn eiiiet scbiefen Brei- 

«oks. 
i% ^ 30. .Wq kflia Dafu» «ttgeg^enr cfffolgte das Ge- 

diob4«amnittelbar aaf den in^bergehenden. 

Die mit ( — . •*^.) beceicbnatea Gedichte ent- 

•tasddn anf einaamiii Gttftgen am Meemafer 

naà wardea eiagasohalttt. 
M «^ .45. Tkt^^ PlandbavibiUel. — aUMber , der durcb- 

aii».ni0btS'flnBhr xa ^MMtaen bat, versetzt wo 
. «logUeb no«A dia Tiekets baî^inani Jadcn , oder 
. «odtt fli« «0 a pItg g M xu Teikaufen ; — ein 

IxirtfcBhtMiat BandalmMlg Grossbrittanniens. 
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*^ Scite 4S. ZingiSjt Zinffani — Zigemier.. 
4S ^ 47, MozarC'8 b^annte Opor.'') 
«« -^ 49. ToM , kD mi^ Lear. 

47 .^ 50, .^ jfy ^um^« — ^ j^ lêhanber — arc noi */céj> , 

BêU a ccnUrmance tf enduring thèught 
Wkidt then I can remt noi : in my heart 
Z%6fe iê a vigU, and ihete é^ tut close 
Tù look u^thin. 

Byron*ft Bfanfred. Act. I. Se. i. 

48 — 51. Kônif Lear, im Vfalmsinnw 
*9 — ii5. Kâmpe. — Stroitor. Held. 

^0 _ « ifa/élM. Graber . Grabbâgel der Yorzeit. 
*4 «a — <t Siehe die Note -tl. 
33 — ft ivomen , Stmlich den P«rzeii ^r Griechen. Urda 

(Urd) Yerdandi vnd ScaUU (Sculâ) : Yergangen- 

heit , Gegenwart und Zakimft^ 
S4 ^ (c Ufimn , I|ilaengr«li^ ^ Hatden. 
stt -^ <t ^af^w^. Die drei Sehk^sabglHtiniien der Kâm- 

pfenden , unter einer Es<die au! eiqeiQ Hûgel , 

der Sohlacht zusohavend, nur dem Tapfern 

gÛMUg* 
*^ — 56. 5iDr •— gross, 2%in^, oder Ting, — Volksver- 

Mmmlimg. 
^^ — M Bmi^sieinê «-^ FelaeD, gleich roken Obelisken» 
eft in Ifailbniiid oder in an^e bestimmte Form 
gesleUt } Orte der YolkaTersammlang etc. be- 
teichiieiid. OU sleiien sie anoli einzeln als be- 
sondre Denkmliler. - 

n ^^ « Harden. Yolksgemeiiide — Districte. 

«» ^ 59. Siehe die Note 4. 

*) Der Sdngerhaioffenbar PedrUlo mU LeponUo verwechseli, ivekhes 
Se SiÎÊnaumg wM enttcfuddigi , in wekherjene Ueéer entsUmden. Es 
m&êsu wM heistm : 

Sie sang'B nach Leporello's Mélodie, etc. 

^ JKoH des ticNim^ébers. 
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>0Seite68. Warrant, Terhàitpbefeld. 

Si _ 77. WôrUicb aiu Briefjpron in Yene llbertngeD* 

8S — 79. «Es iolieiiitllini 4eiiBoch nicht bei uns 

su fefallen. £r entfenit sidi zaweileii and so 
auch Torgestem , am iSten, ÀbeiuU néon Uhr. 
— Man holte iiin jedocà bald wieder ein. Son- 
derbar genug» daM er iinmer dorthin Uluft, 
woer hergekommeo. EinBeweisetG.)» — (Ans 
• dem Briefe einer Scfawester an den Terbann- 
ten y datiri dea 16. September. — ) 

'^ -^ « Berserkerwtah, Bet, bar — blot. Serk . — Hemd. 
Bie leidenschaftliGh hefUge Aufwalliing , welcbe 
dieaas Wort bezeichnet , bemacbtigte sich (wie 
in Sagen erzâhlt wisd) der alten Scandinaver 
oft dergeatall , daM Mancher , Ton Erbittemng 
gegen aeinen Feind «rgriffen, des NachU tn 
hlMtm Heaide vom Lager aufsprang und mit 
bewaflnetêr Hand dan Feind anfsuchte. JDiese 
leidepiciiafUielie HefUgkeit , ,aU Vorherrschafl 
des Gefiibls , anf Tbatkrafl begriindet , ist ke^ 
neswegs aus dem Cbaraeter dçr ScandinaTer 
yerschwonden. •— Dièses, ym'liegende Bach ist 
ofienbar ein Produkt.der Benerkerwuth , indem 
ieh , Yon den Forien -der fimpAndnng geplagf , 
wold oft zehnmal. des Njichts im blossen Hemde 
ans dem Bette aufeilea masste , um einige Oc- 
tave niederzusèbreiben. — Erwacbte ich des 
Morgens, nachdem ioh eodiicb knrze Aube 
gefiinden , so wnsste ioh keine^Sylbe Yon dem , 
was ich auf solche Weise niedergeschiieben 
hatte. Es ist leicbt denkbar , dass ich statt der 
. Feder eine.Pistole odi^r einen Bolch eicgHflén 
und den Feind au%esacht htttte, wenn aiçh 
eii^ Feind in der NHhe beCnnden , desaen Tod 
der Milhe wertl|i i^eweaeii w&rf . 

3<» ~* 82. Ui». Pat,hi^.Prinup..(NordisclieMyaie.) 
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^ £teîUi 84. Pie Sh^ odBr Pro^heieilniiii: der nordischen 
Yoneil, dam Odiiu Reich mit allen GÔttem 
eiiist «iitergehen and Allfadur allein ttbrig 
bleiben , und aUein hemchen werde , wurde 
die Géueré&mmerung genannl and mil dem scan- 
dinaviftchen Worte Ragnarokr bezeichnet. Die 
gestrengen Pliilologen and ÀrchXologen werden 
DMf die seltaame Unbildang des Worts Roy- 
narok' ku Gâte halten , werat dièses Werk je 
gedrackt erscbeint. Im Alt-Slayischen (ond 
Polnisohen) heisst rowd^rwna, gleich, égal, 
ond rok, das Jahr; mithin ravriirok, das glàche 
Jahr , «der dai Jahr der Gki<MeU, — Habe icb 
die lieentia poetioa in Rildung des tonSbnlicben 
Worts Rovnarok' oder Raynarok' zu weit ge- 
trieben , so yerbinde i<^ wenigstens mit jenem 
allen Kluig einen neaen Begriff. 

86 _ « Mfaditr — Allyater. 

87 — ,( tiifUieim, DienebUchleUfiterwell,ScbattenweU, 

der nordiscbe Orkut. 

^ — 86. Jb^a, derGoUderDiohikuBSI.SiebedieNotelO. 

'9 — • 89. fiieheGesanglY^SUnielO. Dieieandlihnliche 
Wiederbcdongen wafen onvenneidlicb , wo es 
galtein psycbologicbes System , oder metapby-* 
sisdie Betraobtongen etc. , in (hdchsl undank- 
bare) Fonn didactlBcher Poésie einzukleiden. 

^<> ^ 103. ^<io— Dachstâbehen. 

'^^ -* 104. Fashion , wôrtlich : Mode , dem Begriffe nach aber 
aniibersetzbar. 

^^ — a Busineiê — GescbSft, GeldgeschHIt. 

4B — K practkaL Die ersto ond einzige Bedingung je* 
glicher Erscbeinung, Uniemehmung etc. in 
England; sie nmss pracikal sein, d. b. Geld 
eintragenl — Daber Ailes, was nichi practiscb 
ist , — in England uabekanni ; wie z. B. Na- 
loiphflosophie , MeUf hysik , Aestbelik , (wo- 
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fBr der Bng^UInder kein Wort hat) politiscbe 
Poésie , hôhere Psychologie etc. ond zomal das 
Gebiet des animaliselien Magnetismas , ilber 
velches jede gebUdeu Geselltlchafi laut auflacheo 
wUrde. — In Ençland isl der Materialismiis 
auf den hdchsten Grad entwickelt und mithin , 
in strenger Gonseqnenz , ailes unzweckmâssig , 
Teibannt nnd lâcherlich, was sich auf Geist 
und Seele bezieht. Sfehe Bulwers England and 
the English. '< — Skizse aus Londan. Strassbnrg, 
bei G.L.Schuler. 4837. 

^Seitei06. Wie der Brief im Gesang XI, Seite 44, wort- 

llch ans Prosa in Yerse libertragen. 

*s .^ 109, frgyr, der dritte nordische Gott, (nach Odin 

un4 Thor) erkletterte einst den Stnhl Odins , 
beirachtete die ganze Welt, erblickte ein sebr 
scbônes Mïdchen, yerliebte sich und yer- 
pfdndete spâter sein Schwert aus Liebe. — 
Cest tout comme chez nom ! 

*^ — 110. Siehe dasDatum des erstenGediefats dieser Furien. 

«7 _ 412: Békanhte Ercheinung in den Wtisten Afrika's 

und auf dem Meere : Mirask , mirage , yon mira , 
(spanisch) schem. Mivcir, (franz.) Spiegel. 

^^ — 126. Siehe Gesang X und XYU, St. 7. 

^9 .^ 434, (;eû/. Die Ausbildung der Yernunft zum Yer- 

stande , und des Yerstandes zur Urtheilskraft. 
Yemun/c , yon Yernehmen. Verstand, yonYer- 
stehen. Urtheilen, Etwas in seine Ur-Theile 
zerlegen. Nach yielfachem Studium der Pferde 
* behaupte ich, dass dièse mebr Geist besitzen 

als die Menschen, im Durchschnitt , auf ge- 
genwSittiger Stnfe sogenannter Europàiscker Ci" 
triHsation, ' — Ich erkannte nicht nur in den 
Pferden eines Escadronstalls , orientalischer 
Race , mebr Geist als unter den Reitern eines 
ganzen Régiments, (dits Ottder-Gorps inbe- 
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griffon) sondem îch etkânnte gar oft in einem 
einzigen Pferde mehr Geist, als im ganzen 
Generalstab eines Armee-Gorps ; — unerachtet 
der grossen Epaalettes und der breiten Orden , 
sHmmtliche GenerSle mit inbegriffen. 

^0 Seite 134. Das Bier. — Es wttrde nicht schwer sein , ein 

Dutzend Parallèle der vergUichenden Psychologie 
zwischen AU-£ngland und Alt-Baiem aofzu- 
stellen. 

Si — 137. Entdeckung eines deutschen Magnétiseurs, Ju- 

gendfreund des Dichters. 

59 — 159. j^osa. Manuscript in drei Theilen. Ànonym. 

Bine Geschichte in Brwfen , auf psy chologischer 
Grundlage , mit Bezug a^f Engiand und Ostin- 
dien. Aus besondern Quellen. 

'^ — 140. Polonitts, im Hamlet. 

'^ — 145. Ich war als Knabe zwei Jahre durch Nervenschlag 

an der rechten Seite des Kôrpers total gelâhmt , 
und wurde durch magnetische Kraft geheltt. 

^^ — (r Als Jûngling wurde ich auf Morea rom morai* 

tischen (Pest-) Fieber (Typhos) befallen, aus 
welchem ich erwachte mit totalem Yerlust 
meines Gedftchtnisses , so dass ich erst nach 
Wochen mich meiner Eltern etc. zu besinnen 
' wusste. — Zwei Jahre yerstrichen mir (in 
Italien etc.) in geistiger Abspannung , bis eino 
. abermalige heftige Neryenkrankheit mich da- 
niederwarf, aus der ich mit roUer Geistes- 
kraft gênas. — Nach jener Grisis kehrte der 
frilhere Drang poetischer Thïtigkeit ebeAlls 
zuriiek , und ich war kaum im Stande sâmmt- 
liche Produkte meines Geistes so rasch nie- 
derzuschreiben , als sie sich gestalteten. 

'^ — 146. Wenn iefa nicht irre, die : Mimosa pwUca (Sinn- 
^ pflanze). Ich muss mich leider auf mein Ge^ 
dïehtnisft yerlassen , — ohae Hiilfsquellen. 
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'' S«iie «46. Btikannta Beotechlniif , éûm die Perle die Folge 
einer Krankheit des Mmeheltliien ist. 

M — (( Winiderbar geheimmsftyoUfv Laut der Schlan- 
gcB , den ich , in stidlicheii Lëndem , oft bUo- 
deDUm^ horehte. 

^ — « Barbarisches Spiel rol^r Knaben in der Pro- 
Tence ete. Der gefangene Scorpion wird ron 
einem Kreia glllhender Kohlen nmgeben , sucht 
zu entfliehen , findet keinen Answeg , sieht sich 
rerloren, — yerEweifelt, krilmnit sich iind 
driickt tich den Stachel in die eîgene Bmst. 

*^ — «c le edler die Race der Hande , je niebr das Ncr- 
fenle]»en nsgebildet ist, desto lebhafler trâ«- 
men sie. Hdchst aofiallend isl dièses bei den 
Newfonndland»^ Honden , die im Schlafe aile 
Bewegungen des Schwinraiens , des Laufens, 
des Springens etc. raacfaen , laut bellen , henlen 
VBd znweilen in Todesangst zittem. Ich konnte 
meioen Rond ans solcbem Traome wecken, 
wenn idi ans der Feme meinen Blick (nnd 
racine Willenskraft) auf seine geschlossenen 
Angen richtete. — Auf Shnlichem Wege ret- 
tête sidi einst einer meiner Frennde Tor einem 
wHtkenden Hunde, îndem er mit aller Wil- 
lenskraft die fllnf Finger der Rechten dem 
Blickstrahl des Bundes entgegenstreckte ; der 
Hund stttrzte zn Boden nnd lag wie geUUkmt. 

«4 ^ -147. Joli, i , 48. 

s» — 15». SehUler — in Bezug auf JeaniM«4'Arc — eine 
* der hervorragendsten Erscheinungen im Gebiete 

des Magnetismns — der Clkirroyance. 

«^ — «57. Mlircus5, 50. Lucas 8, 46. 

e» _ « Joli. 4, 47. 

«S- — «( Lucas 7, «4. 
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ERRATA. 

Seite 9, Zeite 11 y. o. unserm staU unsern. 

— 12 , — 5 V. o. war's statt wâr'. 

— 15, — 7 y. 0. scUaflos statt schaflos. 
_ 18, _ 1 y. 0. Anflitz' statt Antlitz. 

— 28, — 7 y. o. gescheh* statt geschah. 

— 32, — 9 y. u. Wonne statt Wonncn. 

— 34, — 13 y. o. mit statt und. 

— 35, — 6 y. u. "Wonne statt Wonneti. 

— 38, — 6 y. o. Dem statt Den. 

— 40, — 3 y. o. Ein statt Kein. 

— 45, — 9 y. o. liebe statt Liebe. 

— 47, — 12 y. u. *) ad Note 15. 

— 52, — 7 y. o. sandtest statt sandest. 

— G5, ^ 8 y. o. heimische statt raub'rische. 

— 75^ — . il V. o. Leute statt heute. 

— 107, — 5 Y. o. mich nicht statt mich gFad' nicht. 

— 109, — 16 y. o. steh' statt steht. 

— 111, — 16 y. o. bereît statt bercits. 

— m ^ .^ 12 y. u. daliegend statt daliegen. 

— 122, — 7 V. u. Môrser statt Morder. 

— 123, , im Motto, slumbers statt slumbcr. 

— 132, — 7 y. o. Verring'ning statt Verringung. 

— 152, — 4 y. o. Séraphin statt Seraphim. 
j53, — 4 y. o. Sterne statt Sternen. 

— 156, — 1 V. u. halten statt hatten. 

177, — 5 y. u. Einheit Idée statt Einheit-Idee. 
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